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ASTRONOMIE. — Transmission précise de l'heure par le téléphone. 
Note de M: E. Guvou. 


À la suite d’un vœu exprimé par la Chambre syndicale de l’Horlogerie 
de Paris, l'Observatoire du Bureau des Longitudes s’est occupé de recher- 
cher un procédé permettant d'utiliser, pour la transmission précise de 
l'heure, les facilités de communication que procure aujourd’hui le réseau 
téléphonique. 


On peut évidemment transmettre l’heure soit par l'envoi d’un signal à 


un instant convenu, soit en énonçant verbalement les battements de la 
pendule. Mais ces procédés ne sont pas susceptibles d’une grande préci- 
sion; et ce qu’il s’agissait d'obtenir c’est un moyen de transmission suscep- 
tible de fournir au destinataire les mêmes résultats que s’il se trouvait au- 
près de la pendule elle-même. 

Ce desideratum a été réalisé par la transmission directe du bruit des 
battements de la pendule, au moyen d’un microphone spécial introduit 
dans la boîte de l'instrument, sans faire intervenir, bien entendu, aucun 
contact électrique susceptible d’en troubler le mouvement. L’expéditeur se 
borne à numéroter à la voix deux ou trois battements et le destinataire 
continue à compter à l'oreille. 

Ce procédé essayé, dans le réseau parisien d’abord, puis dans le réseau 
général, a donné d'excellents résultats. L'heure a été transmise avec plein 
succès à Paris au Service des chronomètres de la Marine et à plusieurs hor- 
logers de précision. Enfin, le 25 mai, le contre-torpilleur l'Escopette, actuel- 
lement à Brest, a pu régler ses chronomètres sur la pendule de l'Observa- 
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toire de Montsouris, et, le surlendemain, le Directeur de l'Observatoire de 
la Marine à Lorient, le lieutenant de vaisseau E. Perret, a pu comparer son 
heure à la nôtre. M. Perret, qui est très habile observateur, à pu ainsi 
constater qu’en tenant compte de la différence de longitude adoptée, elles 
étaient d'accord à o“,15 près. 

Ce mode de transmission de l’heure paraît appelé à rendre de très 
grands services à l'horlogerie et aux établissements scientifiques qui ont 
besoin de connaître l’heure avec précision, et cela, non seulement à Paris, 
mais encore dans toutes les localités reliées au réseau téléphonique. Les 
ports de guerre et de commerce pourraient se dispenser d’établir des obser- 
vatoires astronomiques pour régler les chronomètres des navires en par- 
tance; il leur suffirait de posséder une pendule où même un chronomètre 
et de régler de temps à autre cet instrument par le téléphone. 

Il pourrait même être utilisé pour la détermination des longitudes; grâce 
à la transmission directe des battements, les observateurs des deux stations 
pourraient, en effet, noter les heures de leurs observations à une seule et 


à tte me CRM ot ee 2. 


même pendule. 

L'Observatoire du Bureau des Longitudes, actuellement muni de quatre 
bonnes pendules, a organisé un service de comparaisons journalières ana- 
logue à celui qui est appliqué sur les navires en mer pour déduire d'un 
groupe de chronomètres l’heure de Paris nécessaire à la détermination des 
longitudes. De sorte que, actuellement, de tous les postes. du’ réseau télé- 
phonique, on peut obtenir l'heure moyenne de Paris avec toute la précision: 
que peut réaliser un observatoire, muni de quatre bonnes pendules réglées: 
astronomiquement toutes les fois que le temps le permet, et contrôlées. 
l'une par l’autre dans l'intervalle des observations. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides cyanocamphacétique; cyanocampho- 
Ex «-propionique, cyanocampho-«-isobutyrique et leurs principaux dérivés: 
Note de MM. A. Harrer et À. CourÉéménos. 


Des recherches antérieures (') ont montré que, vis-à-vis les iodures 
alcooliques, les camphres cyanosodé et cyanopotassé se comportent 


(+) A4 Hazzer, Comptes rendus;  CXIH, p. 55; t. CXVIIT, p: ôbo: — J. Mixeur, 


Ann, Chim. et Phys., 7° série, t. II, p:. 393: 4 


[} 
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comme des corps énoliques et fournissent des éthers de la forme 


CCN 
CH 1 
NCOR 


Ces éthers, sous l'influence de l’acide chlorhydrique, donnent naissance 
à des chlorures alcooliques et régénèrent le camphre cyané. 

Quand, aux iodures alcooliques, on substitue les éthers monochlora- 
cétiques, «-monobromopropionique et «-bromoisobutyrique, on obtient 
également des combinaisons dans lesquelles le reste de la molécule acide 
se trouve uni à l'oxygène du cyanocamphre 
can» À CON p 
CH + CHCI.COR= CHU | 

NCONa NCOCH— CO?R' 

Comme les alcoylecyanocamphres énoliques ces combinaisons se scindent 

sous l'influence de l’acide chlorhydrique en camphre cyané et vraisembla- 


blement en les acides halogénés primitifs. 
; “ Az CN 
Cyanocamphacétate d’ethyle : CSH'*< 1 . — 356,4 de 
NCOCH2.CO2C2H5 

camphre cyané dissous dans 200 de xylène pur sont additionnés de 55 de 
sodium en fil. Quand tout le métal a disparu on verse danse ballon 245,4 
d’éther monochloracétique. Aucune réaction ne se produit à froid. On 
chauffe pendant ro heures et, après refroidissement, le liquide est lavé 
avec de l’eau, puis épuisé par de la soude pour enlever les dernières traces 
de camphre cyané non entré en réaction. Après avoir été séchée sur 
du_ chlorure de calcium, la solution est rectifiée dans le vide de 1522, 
Au-dessous de 100° il passe du xylène et de l’éther monochloracétique non 
entré en réaction, puis le thermomètre monte rapidement à 170°. Entre 170° 
et 200° on recueille une huile jaunâtre que l’on soumet à une nouvelle rec- 
tification. On obtient finalement un liquide huileux distillant entre 190°- 
200° sous 15%, insoluble dans l’eau et les alcalis, soluble dans l’alcool, le 
chloroforme et le benzène et qui présente la composition et les propriétés 
du cyanocamphacétate d’éthyle. 
Sa SÉNASS à o° est égale à 1,09 et son pouvoir rotatoire spécifique 


[el = + 79°, 44. 


. Traité à plusieurs-reprises par de l’acide chlorhydrique concentré, cet 
éther se scinde en camphre cyané fondant à 127°-12 8° et probablement en 
acide monochloracétique qu’on n’a pas cherché à isoler. 
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7 CCN ; 
Cyanocamphacéetate de méthyle : C'H'< 1 — En substi- 


NCOCH?.CO?CH® 
tuant, dans l’opération précédente, le chloracétate de méthyle au chlor- 
acétate d’éthyle, on obtient de même une huile jaune bouillant à 150°-156° 
sous 25% et qui, au bout de quelques mois, fournit des cristaux fondant 
à 67° 

Ce composé, dont le pouvoir rotatoire spécifique [x], = + 78°,10, pos- 
sède les mêmes propriétés chimiques que son homologue supérieur. 

Ces deux éthers s’obtiennent avec des rendements meilleurs quand, au 
lieu d'employer les éthers chloracétiques, on se sert des dérivés iodacé- . 
tiques. Tous deux, saponifiés avec de la potasse alcoolique, fournissent le 
de 

NCO — CH?.CO’H 
rifié par une série de cristallisations dans l’alcool, le benzène mélangé au 
chloroforme, le xylène, se présente sous la forme de cristaux fondant à 
98°-99° et dont le pouvoir rotatoire [«],— + 113°,69. 


même acide cyanocamphacétique C° . Get acide, pu- 


Il est insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’éther, la ligroïne, le ben- 
zène, le chloroforme, peu soluble dans le xylène à froid, mais se dissolvant 
dans le même carbure bouillant. 

Le sel de potassium C'*H'SO®NK se présente sous la forme de fines 
aiguilles blanches solubles dans l’eau et dans l’alcool. 

Le sel de cuivre [C'*H'OSN]|?Cu, obtenu par double décomposition 
entre le sel de potassium et l’acétate de cuivre, constitue une poudre 
amorphe d’un gris clair, insoluble dans l’eau, mais soluble dans le chloro- 
forme et les alcools méthylique et éthylique. 


: /G-CN 

Cyanocamphacétamide : CH 1 ; 

NCOCH:.CONEH: 

fant à 100°, en tube scellé, de l’éther cyanocamphacétique avec un excès 

d’une solution de NH° dans l’alcool absolu, ce corps se présente d’abord 

sous la forme d’une huile qui se solidifie au bout de quelques jours dans le 

dessiccateur à acide sulfurique. Cristallisé dans le benzène, il fond à 120° 
et possède le pouvoir rotatoire [ « ]p = + 95°, 73. 


— Obtenu en chauf- 


| JO: CN 4 663 

Cyanocampho-x-propionates d’éthyle : CS H'*< 1 2/4 ou — 
NCO CHOCO 

L'opération consistant à faire agir l’éther «-bromopropionique sur le 

camphre cyanosodé a été conduite comme celles qui ont abouti à la forma- 


tion des éthers cyanocamphacétiques. Après avoir séparé par lavage le 
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camphre cyané non entré en réaction et, par distillation, le xylène et 
Pexcès d’éther « bromé, on a recueilli vers 205°, sous 18", une huile qui 
ne tarda pas à se prendre en masse. Ce produit, ‘ne possédant pas de point 
de fusion fixe, tout en ayant la composition de l’éther cherché, fut soumis 
à une série de cristallisations qui permirent de le fractionner en deux corps, 
dont l’un fond à 49°, et l’autre à 74°,5. 

L'analyse et la cryoscopie dans le benzène des deux combinaisons con- 
duisirent à leur assigner, à toutes deux, la formule C'*H**O°N. L'une n'est 
donc pas le polymère de l’autre. Traitées par de l’acide chlorhydrique con- 
centré, elles fournissent l’une et l’autre, et en quantité théorique, du 
camphre cyané. 

Ces corps diffèrent toutefois entre eux par leur action, en solution alcoo- 
lique, sur la lumière polarisée. 

Le cyanocampho-x-propionate d’éthyle fondant à 49° dévie à droite, 
luh = + 144°,08, et cristallise en belles aiguilles. Il est en général plus 
soluble que son isomère gauche dans les dissolvants organiques, notam- 
ment dans l'alcool méthylique, qui se prête facilement à la séparation des 


deux corps. | 
Le cyanocampho-«-propionate d’eéthyle fondant à 74°,5 dévie au contraire 
à gauche [x], — — 33°,78 et cristallise en tablettes blanches, solubles 


dans l’alcoo!, le chloroforme et le benzène. 

Ces deux éthers ne sont donc que des isomères physiques et doivent leur 
isomérie à l'introduction dans leur molécule d’un nouvel atome de carbone 
asymétrique. L’éther «-bromopropionique CH*.CH Br.CO?C°H° renferme 
en effet r atome de carbone répondant à ces conditions. Mais, préparé au 
moyen d'une molécule symétrique, il ne peut être que racémique. Si on le 
greffe sur un corps également asymétrique, mais actif, celui-ci, tout en se 
fixant sur ie composé racémique, forme deux individualités distinctes, deux 
éthers cyanocampho-«-propioniques avec chacun des constituants actifs de 
l’éther «-bromopropionique, de la même manière que les bases actives, 
quinine, cinchonine, cinchonicine, forment en se combinant à l'acide 
racémique deux tartrates distincts. 

Dans le camphre cyané nous avons donc un nouveau moyen de séparer 
certains racémiques en leurs composants actifs. 

Cyanocampho-a-propionates de méthyle : CAC 4 cu À . — 

CO CH — CO? CH? 
Avec l’x-bromopropionate de méthyle, on obtient de même une huile qui 
cristallise. Du produit brut on peut également séparer, par une série de 
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cristallisations successives dans l’acool méthylique, le benzène et l’éther : 
1° un éther droit fondant à 44° et de pouvoir rotatoire [a], = + 175°,44'; 
2° un éther gauche cristallisant dans le système clinorhombique (Wyrou- 
boff}, dont le point de fusion est 80°-8r° et le pouvoir rotatoire spécifique 
[xls =—41°,76'; comme les deux homologues supérieurs, ces deux éthers 
fournissent du camphre cyané quand on les chauffe avec de l’acide chlor- 
hydrique. 


/GCN CH 


Acides cyanocampho-x-propioniques : CH” La 


NCOCÉ — CO 
saponification des éthers a été effectuée comme celle de l’éther cyano- 
campho-acétique, au moyen de la potasse alcoolique ou de l’éthylate de 
soude. 

L’éther droit a fourni un acide droit fondant à 109° et possédant le peu 
voir rotatoire [xl =+ 93°, 06”. 

Les sels d’ammonium, d'argent, de cuire ont pour formules respectives 
C'*H?°O° N°, C'*H?2O°N Ag, (C'*H?20°N }* Cu; seul le premier est cristal- 
lisé et soluble dans l’eau. 

L'éther gauche a donné naissance à de l'acide cyanocampho-«-propio- 
nique également droit, fondant à 85°, et dont le pouvoir rotatoire 
[a] =+ 13,43, c'est-à-dire inférieur à celui de son isomère. 

Cet acide a fourni des sels d’ammonium, d’argent et de cuivre. Quand 
on traite les sels d'argent de l'acide droit, provenant de l’éther dextrogyre, 
et de l’acide également droit, mais de plus faible rotation, provenant de 
l’éther lévogyre, respectivement par de l’iodure d’éthyle, on régénère les 
deux éthers droit et gauche avec leur même pouvoir rotatoire et leur 
même point de fusion. 

Cyanocampho-x-propionamides dérivées des éthers droit et gauche : 


/ CH? 
NCONH? 


— On chauffe en tube scellé, à 100°, pendant une journée, les éthers avec 
un excès d'alcool saturé d’ammoniaque. On évapore et l’on fait cristalliser 
dans l’alcool méthylique et l’acétone. 

L’amide dérivée de’ l’éther droit cristallise en fines aiguilles fondant à 
170°,5 et possédant le pouvoir rotatoire [4], = + 93°, 02. 

L’amide dérivée de l'éther gauche se présente sous la forme de belles 
aiguilles blanches solubles dans le benzène, l’éther, la ligroïne et le 
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chloroforme. Elle fond à 183° et possède le pouvoir rotatoire 
[a h= + 76°,20. 
a LE 40 CN 
Cyanocamphoisobutyrate d’éthyle : CHU à ns (cH®} -— Cet éther 
NEO’ CH? 
a été préparé, comme ses homologues inférieurs, en chauffant au bain 
d'huile du camphre cyanosodé avec de l’éther «-bromoisobutyrique. Il se 
présente sous la forme d’une huile bouillant entre 220°-226° sous 18" et 
que l’acide chlorhydrique transforme en camphre cyané. 

En résumé, ces recherches montrent : 1° que, vis-à-vis des éthers sels 
halogénés, le camphre cyanosodé se comporte comme une molécule éno- 
lique et donne naissance à des éthers complexes dans lesquels le groupe- 

AU 
NCO 


ment C5 remplace l’élément halogène des éthers sels employés: 


2° que ces nouveaux composés se laissent saponifier par la potasse 
alcoolique pour fournir les acides correspondants susceptibles de donner 
des sels et des amides, tandis que, sous l'influence de l’acide chlorhydrique 
concentré, ils se scindent en camphre cyané et probablement en éthers 
sels halogénés actifs; 3° que le camphre cyanosodé, molécule active, en se 
combinant avec un éther halogéné asymétrique et inactif par compensation, 
nous fournit un nouveau moyen de produire des isomères actifs et de sépa- 
rer les racémiques en leurs deux composants. 

Nous nous proposons d’appliquer cette réaction à d’autres molécules 
inactives renfermant des atomes de carbone asymélriques, et aussi de 
séparer les divers produits actifs provenant de la saponification au moyen 
des hydracides. Nous avons en particulier l’intention de produire ainsi des 
acides propioniques & halogénés actifs qui nous conduiront aux acides- 
alcools (lactiques) et amino-acides actifs. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Oscillations des locomotives sous l’action de diverses forces 
Perturbatrices. Mémoire de M. GrorGes Marié, présenté par M. Léauté. 
(Extrait par l’auteur. ) 


. (Renyoi à la Commission du prix Montyon, Mécanique). 


Il y a plus de 5o àns que l’on connaît l'influence perturbatrice de la force. 


d'inertie des pièces oscillantes, et celle de la force centrifuge des pièces 


La » 
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tournantes des locomotives. Le Chatelier a montré comment l’on peut 
réduire l'effet de ces forces au moyen de contrepoids placés dans les roues 
motrices ; il a étudié aussi l’influence des variations de la pression de la 
vapeur sur les pistons, et diverses oscillations de la locomotive pendant la 
durée d’une révolution des roues motrices. Yvon Villarceau et, dans ces 
dernières années, M. Nadal ont donné à ce sujet des théories plus mathé- 
matiques. D'autre part, M. Pochet et M. Nadal ont recherché les effets de 
la conicité des bandages. 

Mais il reste à voir si la répétition périodique de ces perturbations est 
susceptible d'augmenter l'amplitude des oscillations dans une mesure telle 
qu’il puisse en résulter un déraillement. 

Dans le présent Travail, je montre que ces perturbations ne donne- 
raient lieu qu’à une oscillation minime si elles n’agissaient qu’une fois, 
mais qu’elles peuvent occasionner des oscillations successives augmentant 
jusqu’à une limite plus ou moins élevée, suivant l’intensité des frottements 
qui les amortissent ; de plus, j’établis que l’amplitude maxima de ces oscil- 
lations augmente avec la vitesse, contrairement à ce que l’on croit habi- 
tuellement. 


Les oscillations de la locomotive sont occasionnées principalement par la force 
d'inertie des pièces oscillantes, par la force centrifuge des pièces tournantes et par 
l'influence de la conicité des bandages. Ces diverses causes tendent à donner à la loco- 
motive une oscillation autour d’un axe vertical passant par le centre de gravité, une 
oscillation de translation horizontale, enfin des balancements autour des axes d’oscil- 
lations transversales et longitudinales dont j'ai montré l'existence. Pour les oscillations 
autour des axes, il est aisé d'évaluer la demi-force vive de rotation d’après les mo- 
ments connus des impulsions des forces perturbatrices. Pour l’oscillation de transla- 
tion, on opère de la même manière en considérant les quantités de mouvement et les 
impulsions au lieu de leurs moments. Cela posé, il reste à voir si ces oscillations, con- 
sidérées isolément, peuvent devenir dangereuses. 

Dans ce but, je recherche les conditions les plus défavorables du synchronisme entre 
la durée d’une révolution des roues motrices et la durée d’une oscillation complète de 
la machine. Le synchronisme simple ne se présente que pour les vitesses faibles. Pour 
les très grandes vitesses, il peut exister trois révolutions des roues motrices pendant 
une oscillation complète; en général, les cas de synchronisme avec multiples impairs 
sont les plus défavorables. L’amplitude des oscillations augmentera jusqu’à ce que le 
travail du frottement du déplacement latéral du boggie, des lames de ressorts, etc., 
pendant l’oscillation simple, soit au moins égal à la demi-force vive due à l’impul- 
sion des forces perturbatrices. Cette méthode ne constitue pas une théorie mathéma- 
tique des oscillations successives dues à toutes les perturbations réunies; mais elle 
donne, pour chaque nature d’oscillations, la valeur des frottements qui limitent l'ampli 
tude maxima dans une mesure suffisante pour éviter tout danger, 

à 


On s’est demandé si les roues, par leur action gyroscopique, pouvaient 
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opposer une résistance efficace à leur soulèvement ; je montre qu'il n’en 
est rien. 

Le calcul prouve que les locomotives actuelles de trains rapides, à quatre 
cylindres et munies de boggies à déplacement latéral avec frottements, ne 
sont généralement pas sujettes à des oscillations assez fortes pour entrainer 
par elles-mêmes des déraillements, même aux plus grandes vitesses; mais 
il faut éviter de trop diminuer les frottements. 

On peut même augmenter encore notablement les vitesses, sans incon- 
vénient à ce point de vue; mais il y a lieu de surveiller la voie pour s’as- 
surer que les efforts latéraux des locomotives, qui augmentent avec la vi- 
tesse, ne donnent pas à la longue des déplacements horizontaux des rails, 
ce qui pourrait occasionner des déraillements. 

Enfin, pour fixer la limite de la vitesse, 1l convient d’examiner la super- 
position de toutes les causes d’oscillations que j'ai étudiées. 

Les conclusions auxquelles je suis conduit sont les suivantes : 1° il faut 
diminuer le plus possible les oscillations en agissant sur les causes qui les 
produisent; 2° il faut donner au matériel de la souplesse dans tous les 
sens, avec frottements partout suffisants, pour amortir rapidement les 
oscillations que l’on ne peut éviter. 


CORRESPONDANCE. 


M. Louis Henry, élu Correspondant pour la Section de Chimie, adresse 
des remerciments à l’Académie, 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance les Ouvrages suivants : 


1° The norwegian north polar expedition, 1893-1896 : Scientific results 
edited by Fridtjof Nansen (Volume VI). 

2° Le four électrique. Son origine, ses transformations et ses applications. 
Forces naturelles. Électrométallurgie. Chimie par voie sèche, par ADOLPHE 
Mixer (Premier fascicule). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. = Sur les fractions continues algébriques de 
Laguerre. Noté de M: R. ne Mowréssus DE BALrore, présentée par 
M. Appéll. 


1. J'ai montré récemment (!) comment on pouvait déduire des indica: 
tions de Laguerre un développément en fraction continue de la fonc- 
tiôn Z, (2) vérifiant l’équation différentielle 

dZ e ) 
dx + b)(és + d 12 pari: A 
CARPE NS NAS Us): 
= (ps Ze) CURE 25 +... + ge 


Z, est la somme d’un polynome, facile à calculer, et d’une fonction Z(z) 
vérifiant l'équation différentielle 


(az +b)(cz de =(pz+g)L+s 


où a, b, c, d, p, q, s sont des constantes. 

Pour diverses raisons, le cas le plus intéressant est celui de p=o. Je 
supposerai cette condition réalisée. 

2. Je vais montrer que le développement en fraction continue auquel 
je fais allusion représente la fonction pour toute valeur de z le rendant 
convergent, c'est-à-dire en dehors du segment de droite joignant les points 
d'atftes — 2, 0 

a C 
Je partiraï de la relation @) et de celle-ci 


d Ue C'ÉEE | 
| (as +b)(cs+d)7 — Im (BEBE ++ gi) 
ce + (g: TU Vue 
HAE V0) Va 


obtenue au paragraphe 29 dû Mémoire précédemment cité; où “ désigne 
la réduite dû rang 2 du dévéloppement. On sait én outre que 


Ibis k À À I 
(3) Dia) RUE PETER Re + mate (in) 


(*) Rendiconti del Circ. mat. di Palermo, 1905, et Thèse de Doctorat. 
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Posant 
Z(z 


== Wa) eb | limW,(:) = W(s), 


les relations (1) et (2) donnent 


d — 


(4) (az+b)(cz+d)—> = —W =o, W = C(az + bÿi(es + dy. 


Pour 3 = +, Z(3), qu’on suppose expressément développable en série, 


Fin 


So +2 + = in 


tend vers s, et il est facile de s’assurer qu il en est de même Are T- W(æ) 
doit donc être nul, ce qui nécessite 
C—=20 et WW =. 
3. Les polynomes U,, V, sont définis par la loi de récurrence 


Dre) (Pr CO)D,E(rRR =6")Ù,,—0, 
Vu—(2n+1)(Pz+Q)V,+(n'R?—o)V, ,—=o, 
Pc; 2Q = ad + bc, 2R = ad — bc, Au =; Dp—\0. 


De plus, 
(az+b)(cz+d) Lwy, = [r(Pz+Q)—01V,—(R°?R?—07)V,.. 


Supposons a, b, ©, d, q réels et, pour fixer les idées, ac < 0. Soit y le plus 
petit entier positif vérifiant les relations 


0< 


la suite 
dub PAR AA A Le a 


a les propriétés d’une suite de Sturm, et l'on conclut de son examen que l’équa- 


tion 
Me =) 
re b d 
n'a pas de racines réelles dans l'intervalle — rt 
Dans ces conditions, /a suite 
2A CZ Mrs Mois et) PT ss EN, eV (n BERUSS 1) 
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est elle-même une suite de Sturm, ce qui permet de montrer que l'équation 


NF (n>v—1) 
d 


: : ne b 
a n — y + 1 racines réelles dans l'intervalle — ACTE 
On voit ainsi que chacun des polynomes V, s’annule d'autant plus sou- 
b d Sr à à 
vent sur le segment — —, — — que son indice n est plus élevé. 
«a C 
J'ai montré dans le Mémoire cité qu’en tous les points du plan de la va- 
: b d . : . 
riable z, sauf peut-être le segment — ha D la suite des réduites conver- 
geait. La remarque que je viens de faire, jointe à celle-ci : les racines de V, 
Æ / b d 1 . . n 
situées sur le segment — a — à séparent les racines de V,,_., situées sur le même 


segment, et à quelques autres, permet d’affirmer que sur le segment en 
question la suite des réduites est divergente. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations aux dérivées partielles du 
type elliptique. Note de M. S. Bernsrein, présentée par M. Émile 
Picard. 


1. Nous nous proposons dans cette Note de généraliser une proposition 
relative aux fonctions harmoniques découverle par M. Schwarz. 
Le théorème que nous avons démontré est le suivant : 


THÉéORÈME. — Soit z une solution de l'équation 
0? d?3 Ôz dx 
Le mn + (ons gr) 


où f est une fonction analytique quelconque; si, sur un contour analytique 
fermé C, 3 se réduit à une fonction analytique de l'arc, si, de plus, elle est finie 
ainsi que ses dérivées des deux por ordres à l’intérieur de C et sur C, elle 
peut être prolongée analytiquement à l'extérieur de C. | 

Pour établir cette proposition, j'ai eu recours au calcul des limites de 
Cauchy, ne avoir remarqué que l’équation 


2 9 
(2) DS ne (UD) 
entraine les inégalités, telles que 


(re à 
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où w est la solution de l'équation (2) qui s’annule sur la circonférence de 
rayon R, le symbole ( je désignant le maximum (pour ÿx° + y°<R) de la. 


série des modules des coefficients du développement trigonométrique 
correspondant. 


* 9. Il y a un cas particulièrement intéressant. C’est celui où f est un polynome du 
second degré par rapport à . et de avec . > o et où l’on sait a priori que l’équa- 
tion (1) admet au moins une solution régulière pour toute valeur finie de x et y (par 
exemple 3 — 0). J'ai montré, dans une Note (t) antérieure, que dans ces conditions le 
problème de Dirichlet admet toujours une solution. Or la démonstration s'appuie 
essentiellement sur la possibilité de limiter supérieurement les dérivées des deux pre- 
miers ordres de z à l’intérieur d’une circonférence CG, ainsi que sur la circonférence 
elle-même, lorsqu'on connaît les deux dérivées premières de 3 par rapport à l'arc de 
cette circonférence. Par conséquent, dans ce cas notre théorème se réduit simplement 
à ceci : 

Une surface satisfaisant à l’équation (1) ne peut pas avoir de bords naturels ana- 
lytiques. 

Ce cas présente d’ailleurs d’autres analogies avec les fonctions harmoniques sur 
lesquelles j'aurai encore l’occasion de revenir. 


3. Si à la place de l'équation (1) nous considérons l’équation 


à d 3: d?z d'z 2 


où À, B, C, D sont des fonctions analytiques de æ, y, z, _ _ notre 


théorème subsiste encore. Seulement, si l’on veut se débarrasser de l’hypo- 
thèse parasite de l’existence des dérivées troisièmes, on est obligé de com- 
pléter en quelques points la théorie des équations linéaires à coefficients 
non analytiques. 

J'ai commencé cette étude par l'examen de l'équation (2) dans laquelle 


M 
PONT AT OÙ 9. 
(—&) 


On constaté que ce cas ne se distingue pas essentiellement de celui 
où 4 —0. Une première application que j'ai faite de cette étude est la 
démonstration que toutes les solutions de l’équation (3) admettant des 


F(x, y), au lieu d’être supposée finie, est comparable à 


(1) 24 octobre 1904. Dans cette Note j'avais fait une hypothèse supplémentaire dont 
je suis parvenu à me débarrasser, 


ME 


x je RE EVER + de Fe x. > ve f 
PU "p rh 6 D ue ARLES "à EE 
ni +. î + Ê RS ; 
: ‘a ? ? à 
s' sS pe È 
Er METRE 
# ri w 
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dérivées finies des deux premiers ordres sont analytiques. Je hell que dans 
ma Thèse j'ai été obligé d'admettre l’existence des dérivées troisièmes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'interpolation des fonctions continues par 
des polynomes. Note de M. Mari RrRause, présentée par M. Emile 
Picard. 


Le but de cette Note est de construire effectivement les polynomes 
P,(æ) que M. Borel définit dans ses Leçons sur les fonctions de variables 
réelles et les développements en séries de polynomes, page 80. 

Au lieu d’une fonction f (x) définie et continue entre o et r, considérée 
par M. Borel, choisissons une fonction définie et continue entre o et 7, et 


posons 
p=q 


— sD/(E) P,,(æ): 


p=0 


Introduisons les fonctions o,,(x) continues entre o et 7 qui sont définies 
par les égalités suivantes (en supposant p <q) : 


Ée ; << Pier p+i 
PT) = 0 pour. .0£%= FE et pour , æ2 nl 
Ey(S)= qgæ—(p—1)r pour me 
P(T)=—gæ+(p+i)r pour a £x< nn = 


Alors on peut trouver une suite finie de Fourier ®,,(æ), telle que la 
fonction v,,(æ) puisse être représentée par ®,,(x) pour toute valeur de æ 


. ; FEU 8 : ; 
entre o et 7, avec l’approximation donnée à l’avance rs (Voir Praar», 


Traité d'Analyse, t. I, p. 257). 
La fonction cherchée s’écrit 


AC) ar. 2 + De Re 


où l’on a posé 


(p+i1)rr 


Ur COS ES 2 cos 227 — cos (Per 
q q q 


et où l’on peut choisir pour / la valeur g°.  .  \ 


+ pl te RE 


1 
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Alors on peut trouver un nombre "»#, par exemple m — (2q }”, tel que le 
polynome G 
4 x? a" a? 
F9(&) = A0 — Às— +A7T eee Am) 
avec 


1—1 


11 
Re 2 Nr Mur pa 
ET ICA DIE Au Dis À 
1 1 


représente la fonction +,,(x) avec l’approximation donnée à l’avance à 
ou aussi que le polynome 


an 


2 # 
P,(æ)= A, € ste = ..æHA 


1e MOTO 


représente la même fonction +,,(æ) avec l’approximation ie 


Les constantes A,,,, s’écrivent 


l—1 
1% | coë CZ RATE sn CU PE Not = | ET 
1 


et conduisent aux sommes de la forme 
S = costi.1Ÿ+ cosou.2%+,,,+ cos( / —1)u(l= 1)", 
que j'ai traitée dans mon travail : Zur Theorie der ultra-bernoullischen Zahlen 


und Functionen (Berichte der Leïpziger Gesellschaft der Wissenschaften, 1902). 
Il s'ensuit la représentation (p. 169) 


S = 5 Lost: (0 #) 4 sin lu B(s 2) 


" = 3 _ ST 
ou aussi, pour epyues et 


J 


de " 3 SR F 
S— ; cossgr Bi, (q ; 2). 
Lés fonctions B,,(:, u) sont définies par l’équation 


PR PTE Du M [ ert+n) # db, [ ex") 
Bye U)= er To rm a sh. 
pe NET ET — x jy AY KE A do 


p = 214, 
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ou aussi par 
B,,(3, u) = 20c[@p), d3+ (ep) dan OL) on, 


où l’on a posé 
2r+2 d2r+1 cot 


I 
ÉD. = (= DE (2) DA 


Nous aurons donc pour À,,., l'expression 


Tcospqr R — cosgrB,, La. enr] 


1 D 1 RE 
+ 2Bu(g =) — cos gT Bi,| 9 Br | 


(Voir aussi Vorterra, Rendicontt del Circolo mat. di Palermo, 1897, et 
Lerca, Acta mal., t. XX VII.) 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Fabrication électrolytique de fils métalliques très fins. 
Note de M. Henri AsrAHam, présentée par M. J. Violle. 


J'ai employé un mode opératoire assez voisin du procédé de fabrication 
des fils de platine dits à la Wo/laston, et qui est bien connu. 

Le fil dont on veut diminuer la section est pris comme électrode positive dans 
une électrolyse; on mesure de temps en temps sa résistance électrique, et l’on 
arrête le courant quand la section du fil a atteint la valeur voulue. 


Le courant est amené à la fois aux deux bouts du fil par des tiges métalliques aux- 
quelles le fil a été soudé. On a soin que ces tiges ne plongent pas dans le bain électro- 
lytique pour éviter la formation de couples locaux. Le fil pend librement en dessous de 
ces tiges, et il est maintenu dans le bain par deux crochets de verre auxquels on donne 
une forme en col de cygne, afin que, lorsque l’on retirera le fil, 1l ne se produise pas de 
lame liquide dont la tension superficielle pourrait amener la rupture du fil. 

L'expérience se fait commodément dans une cuvette photographique en porcelaine 
où le fil est très visible. Le fil, les tiges métalliques et les crochets de verre sont fixés 
sur un support en ébonite dont la forme est facile à concevoir. 


Le bain doi étre très dilué, afin que sa résistivité soit très grande, et que, 
par conséquent, le courant se distribue uniformément sur toute la longueur 
du fil sans qu’il soit besoin de donner aux deux électrodes une position re- 
lative rigoureusement définie. Presque toute la résistance du liquide se 
trouve en effet au voisinage immédiat du fil fin. * 


; 
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On peut employer, comme bain, de l’eau distillée contenant quelques 
millièmes de son poids de sulfate de cuivre, pour le traitement des fils de 
cuivre, ou bien une quantité analogue de nitrate d’argent pour le traite- 
ment des fils d'argent. 

L'opération doit être conduite très lentement, afin que le sel métallique qui 
se forme autour du fil ait le temps de se diffuser dans le bain. Faute de cette 
précaution, le régime de l’électrolyse devient instable. Là où, par hasard, 
le courant aura été trop fort, il se sera formé un excès de sel; le bain y est 
donc devenu trop conducteur, le courant y augmente, et le fil est bientôt 
coupé. Si on laisse, au contraire, assez de temps au sel formé pour qu’il 
puisse se diffuser dans le bain, le régime de l’électrolyse est stable. Ce 
sont, en effet, les parties les plus épaisses du fil qui sont rongées de préfé- 
rence, puisque c’est au voisinage de ces points que la résistance de la 
couche liquide voisine est la plus faible. 

Les intensités de courant qui conviennent sont de l’ordre du centième 
d’ampère par centimètre carré de surface de fil. On diminue l'intensité à 
mesure que le fil devient plus fin : la fabrication d’un bon fil peut durer 
une demi-heure. 

Voici deux exemples de résultats #res faciles à obtenir et qui sont loin 
d’être à la limite de ce que l’on peat faire : 


Nous caractériserons chaque fil par le couple nécessaire pour en tordre une longueur 
de 1° d'un angle de ,f de radian, qui correspondrait à une déviation de 1 à 1. 

1° Fil de cuivre rond, diamètre initial 214. Le traitement électrolytique a été continué 
jusqu'à ce que sa résistance fût devenue 4,5 fois plus grande : 


Valeur du couple avant traitement ..... 0,000 60 dyne-centimètre 
Valeur du couple après traitement ...,. 0,000 03 dyne-centimètre 


2° Fil plat en bronze phosphoreux ayant près de 2: de millimètre de large sur un 


peu plus de -4 de millimètre d'épaisseur. Le traitement électrolytique a été continué 
jusqu’à ce que sa résistance fût devenue r2 fois plus forte : 


Valeur du couple avant traitement ..... 0,008 dyne-centimètre 
Valeur du couple après traitement ..... 0,000 06 dyne-centimètre 


J’ajouterai encore que les fils traités avec les précautions indiquées con- 

+ servent une homogénéité suffisante pour qu’on puisse calculer approxima- 

livement leur nouvelle charge de rupture tout simplement en divisant leur 

charge de rupture ancienne par le rapport de leur résistance électrique 
actuelle et de leur résistance électrique initiale. 


C+ Ra -1908, 47 Sémestren(T:CXL, Ne 22.) 189 


1446 . ACADÉMIE DES SCIENCES, 


PHOTOGRAPHIE. — Sur l'irradiation tangentielle. 
Note de M. A. Guésuarp, présentée par M. Lippmann. 


En attribuant comme origine aux phénomènes inexpliqués du silhouet- 
tage photographique l’irradiationtangentielle("), demême quesir W.Abney 
avait attribué à l’irradiation normale les auréolements dits de halo (?), j'ai 
peut-être insuffisamment fait ressortir l'importance que peuvent prendre 
les premiers, même séparés, autant qu'il est possible (*) des seconds, 
comme on y arrive en opérant sur pellicule mince ou sur papier. 

La figure 1 reproduit en fac-simile à peine réduit le photogramme ou 
épreuve positive (négatif du négatif original) de deux portions réunies de 


Fig. 1. 


phototypes (vitroses Lumière) demeurés exposés pendant toute la journée 
du 8 avril 1905, à la lumière directe d’un ciel très clair, à Saint-Vallier-de- 


(1) Comptes rendus, t. CXL, 13 mars 1905, p. 719. 

(2) Cap. Asey, On photographic irradiation, Philos. Magaz., 4° série, t. L, 1855, 
p. 46-52. L 

(#) Séparation qui est peut-être une cumulation, car, en supposant même que le - 
substratum de la couche sensible absorbe une quotité notable de l'énergie lumineuse, 
il est certain que sa surface renvoie par irradiation diffuse une bonne part de ce qu’on 
l'empêche de renvoyer par réflexion et réfraction. Quant à ces deux dernières elles 
sont encore notables avec les vitroses et c'est à elles que sont dues les apparences de 
triple maximum et minimum de la zone de silhouettage. | 


L Co 


Fours : 


RP ET AU ne IT 


52 6 dir Es Dar 
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They (Alpes-Maritimes ; altitude 720%) sous unie cache graduée translucide 
de'o à n épaisseurs dé papier blanc écolier, du poids de 65,69 au décimètre 
carré, dont ils étaiènt'en païtie séparés par’ une’ cache opaque en papier 
émail noir, fenêtrée detrous circulaires d’un peu moins dé 22% de diamètre. 
Développement d’une heure, en dilution déeimalé dé métoquinone. 

Le bord inférieur de la figure montre, de gauche à droite, l'échelle des lu 
mières montante jusqu’à un certain maximum, puis deseendante, et encore 
remontante sur la bande: exposée à nu (‘}), conformément à la figuration 
que nous avons récemment donnée de la fonction photographique (?). Sur 
la partie protégée par la cache noire, ce qui frappe le plus, c’est moins l’em- 
piétement considérable des phénomènes d'irradiation et les transformations 
prévues du silhouettage résultant, du noir au blanc (?), que la grande dif- 
férence de leur extension à partir des circonférences ou des bords droits : 
différence facile à comprendre, puisque la même énergie qui s’épand dans 
un cas sur un rectangle s'étale en éventail dans l’autre, sur une portion de 
zone élémentaire, et ne devrait, dans l'hypothèse d’une répartition uniforme, 


. 
de l’ouverture circulaire et y la distance d'irradiation à partir du bord droit : 
formule sensiblement vérifiée par la figure 1 (*). 

Mais.de là résulte. aussi limpossibilité d'appliquer au calcul des distances 
une simple loi d’émission.unicentrale (*), ainsi que l'avait fait Abney, qui 
après avoir été conduit,. par les figures 2: et 3, à une équation de la forme 


y atteindre qu’à une distance égale à (4 Lu 1 1) , Sir est le diamètre 


| LE PER ;> la même pour l’une et l’autre irradiation, ne: put jamais 
(2 +: a?)* 

obtenir, pour l'irradiation tangentielle, les excellentes vérifications expéri- 

mentales de l'irradiation vitreuse. C’est que l'autre opère certainement sur 

le.sel sensible d’une manière très-différente de celle qu’on a coutume d’attri- 


(Nous avons, depuis lors, malgré des circonstancesmétéorologiques défavorables, 
obtenu des réascensions bien plus complètes, maïs sans arriver encore à dépasser 
franchement le second maximum. 

(2) Comptes rendus, t. CXL, 15 maï 1905, p. 1334. 

(3) Et aussi grossièrement par d’autresoù, sans faire varier l'inténsité d’éclanement, 
nousavons observé les variations de x! en fonction de 7. 

(*) IL semble qu'il y aurait lieu surtout de tenir compte, pour la marche des 
rayons, des rencontres de molécules transformées en centres secondaires et de la distance 
à laquelle, en supposant une distribution hexagonale des particules opaques, l’ensemble 
des parallaxes fermerait le cercle à l’irradiation. Les dimensions des molécules solides 
ne sont pas du tout négligeables par rapport à leurs distances, non plus que les 
réflexionsimultiples: à l'intérieur‘de la couche sensible. 


en ee DRE PS RQ ETS A PP NE ET TE 
À: A , RS L & PAS 7 ONE D 
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buer à la lumière. S'agissant de celle-ci, chacun penserait que deux rayons 
tombés sur un grain de bromure y devraient superposer toujours leurs: 
actions, quelle que fût leur direction; or, vaguement sur la figure 1, mais 
très nettement sur beaucoup d’autres faites dans ce but spécial, on distingue, 
à la rencontre des champs d'irradiation, une répulsion caractérisée. La 
bissectrice d’un angle est ligne neutre. Deux cercles en se rapprochant, au 


Fig. 2. Fig. 3. 


lieu de se fondre en courbes lemniscatiques, se dépriment : non pas tout à 
fait (du moins n’ai-je pu encore l’observer) suivant la formule potentielle 
des forces centrales en raison inverse du carré de la distance, mais très 
nettement, avec une ligne minimale intermédiaire. Serait-ce donc que 
l'énergie irradiante serait de la nature des radiations électriquement pola- 
risées, portant en elles une cause de répulsion réciproque? Ou bien serait-ce 
que deux actions arrivées en ligne droite sur le glomérule, mais en sens 
opposés, s’annuleraient? Malgré l'attrait de la première hypothèse, un détail 
d'observation semble corroborer la seconde. Lorsqu'on examine à la loupe 
une irradiation centrale, on la voit formée de vraies émissions rectilignes, 
mais non de rayons continus : d’une série de points très noirs, suivis excen- 
triquement d’une sorte d'ombre lumineuse, projetée en pointe efflée, 
comme si l’effet photographique de la force irradiante ne se produisait 
qu’au delà du point de choc, par une projection matérielle de particules 
détachées des orbes moléculaires, ou par la simple élongation de ceux-ci. 
On concevrait alors que deux chocs contraires, mais ne dépassant pas la 
limite de compressibilité du microcosme atomique, s’annulassent purement 
et simplement. Les deux hypothèses, mécanique et électrique, ne sont, 
d’ailleurs, point exclusives l’une de l’autre, ni même de celle des forces 
centrales à potentiel, et leur importance, qui dépasse de beaucoup la simple 
théorie de l’acte photographique, justifiera certes des observations nou- 
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velles. Les deux hypothèses ne sont pas absolument exclusives l’une de 
_ l’autre, ni même de celle d’une force centrale à potentiel. Et si tel est le 
mode d'action de la lumière à l’intérieur de la gélatine, qui oserait affirmer 
qu’il n’en soit pas de même à la surface? La question dépasse tant la portée 
da simple acte photographique qu’elle justifiera, certes, des observations 
nouvelles. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche du phosphore blanc libre dans le sulfure 
de phosphore. Note de M. Léo Viexow, présentée par M. H. Moissan. 


Le sulfure de phosphore industriel est employé depuis quelques années 
par les manufactures nationales de l’État français à la place du phosphore 
blanc dans la fabrication des allumettes ordinaires s’enflammant partout. 

Depuis l’adoption de ce produit la nécrose phosphorée semble avoir dis- 
paru des manufactures françaises. 

Pour que ce résultat s’obtienne d’une manière constante, il est essentiel 
que le sulfure de phosphore employé soit exempt de phosphore blanc libre. 

Par suite, la recherche du phosphore blanc libre dans le sulfure de phos- 
phore industriel, et par extension dans le phosphore rouge, constitue un 
problème analytique important pour l'hygiène des manufactures : mes 
recherches ont eu pour but de résoudre ce problème. 

Le sulfure de phosphore industriel correspond à la combinaison P*S*, 
Le produit pur est un corps solide jaune pâle, cristallisé, fondant à 166°-167°; 
on l’obtient, dans l’industrie, par réaction directe du phosphore Fouee et 
du soufre à température convenable. 

J'ai trouvé pour la composition moyenne du sulfure de phosphore in- 


dustriel : 


Sulfure de phosphore P#S3..................... 92,35 
Soutre (er eco) AMAR RAA CTEAEN TRS 19 T0 
Phosphore amorphe (en excès)................. 1,06 
AGIdeLphOsDhOrIQUE RARE ELIRNE CT AAA" 2,81 
Acidefsuluriquessttl tatin Me APS ARE ARE 1902 
Ééumsable, nontdoses tu AURA. MMM CL 1,63 

100,00 


En vue de la recherche du phosphore blanc libre, j'ai réalisé divers essais 
comparatifs qui ont porté : a, sur du sulfure de phosphore P*S* chimi- 
quement pur ; b, sur du sulfure de phosphore industriel; c, sur du phos- 
phore blanc fraîchement purifié. 
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Le sulfure de phosphore industriel agité et frotté dans un mortier aucontact de l'air, 
étant examiné dans la chambre noire, ne donne ni phosphorescence ni odeur. Chauifé 
vers 30°-/0° il émet des vapeurs qui noircissent le papier à l’azotate d'argent, mais 
aussi le papier à l’acétate de plomb. 

Les points de fusion sont : sulfure pur 167°, sulfure industriel 1659-1670. 

La méthode Mitscherlich (distillation avec l’eau) a été expérimentée avec les trois 
produits. J'ai observé des lueurs dans les trois cas ; quoique le sulfure pur ne contienrie 
pe de phosphore blanc libre. 

’étude de la distillation du sulfure pur montre qu’une partie du sulfure est entraînée 
Um. la distillation; une fraction du sulfure entraîné est décomposée, en donnant 
des lueurs pouvant être attribuées à du phosphore blanc libre; en dosant ces différentes 
fractions j'ai obtenu : 


Sulfure soumis Sulfure Sulfure Sulfure 
à la distillation. mon entrainé. entraîné. décomiposé. 


Sulfure!pur P#S5.... - , 0,935 ©,9413 0,0642 0,036 


Le volume initial de la liqueur étant 350, et celui du distillatum 250%". 
La méthode des dissolpants ne permet de tirer aucune conclusion précise sur la pré- 
sence du phosphore blanc libre. 
Celle des points d'ébullition, sous pression réduite, peut donniér quelques indications 
utiles mais peu sensibles. 
Ex effet, sous 30%" de pression,.on a : 
Points d’ébullition. 
SUIEURE PAPE eee Ce RE IE due 200-2540 
SUUTÉMAUUEITIEl A rer ee ET : 250°-25/40 
Sulfure pur + 2,64 pour 100 phosphore Plane! r60°-266° 
» + 1,80 pe pl monte lentement à 250° 


Recherche du phosphore par l'hydrogène. — En plaçant les sulfures dans l’appa- 
reil à hydrogène suivant les prescriptions de Blondlot, j'ai obtenu dans tous les cas 
une réaction positive, ce qui n'aurait pas dû se produire avec le sulfure pur. 

Ce fait s'explique par la décomposition du sulfure pur dans l’apparéil à hydrogène : 
le poids de ce sulfure avait en effet diminué de 7 pour 100, le point de fusion s'était 
abaissé à 148°-152e. 

Mais, si l’on fait passer un courant d’hydrogène pur (Dalmon; Neubauer) sur le sul- 
fure de phosphore, le sulfure de phosphore ne subit pas-de décomposition, et le phos- 
phore blanc libre:se décèle facilement. La réaction est très nette. 

Le sulfure pur, le sulfure industriel ont donné une réaction négative. Le sulfure pur 
additionné de 2 pour 100 de phosphore blanc libre fournit au contraire une réaction 
positive. La proportion de phosphore peut être abaissée beaucoup, sans que les indices 
disparaissent : phosphorescence de l'hydrogène examiné dans la chambre noire, com- 
bustion avec flamme verte donnant de l'acide phosphorique qui peut être condensé et 
caractérisé. 

\ . 
En résumé la présence du phosphore blanc libre dans le sulfure de phos- 
phore insdustriel ne peut pas être caractérisée par Lx méthode Mitscherlich, 
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…  muais.elle est facilement mise en évidence par l’action d’un courant d’hydro- 
à: gène. È 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur une réaction à vitesses discontinues du sulfate 
chromique vert. Note de M. Aserr Corsox, présentée par M. G. Lemoine. 


Dans le sulfate vert de chrome Cr?(SO"*)° que jai décrit (Comptes rendus, 
2 janvier 1905) tout l'acide est en combinaison ; je l’ai constaté au calori- 
mètre. De plus, en ajoutant 6°! KOH à la dissolution récente d’une molé- 
cule de ce sulfate pur, il se décompose complètement.en dégageant 552,2, 
d’après mes expériences. Ce nombre correspond à 37%! pour la saturation 
de l’hydrate chromique par l'acide 3SO‘H° dilué, au lieu de 49%!,2 qu'in- 
dique M. Berthelot pour la formation du sulfate violet. L'isomérie des 
deux sels est done établie, et, dans notre sel vert, l’acide est moins éner- 
giquement fixé sur le chrome que dans le sulfate violet. 


x Ce fait, que je ne puis discuter complètement ici, semble indiquer que la 

4 ; de 5 5 MERE : è 2% 

L décomposition de notre sulfate est facile. En réalité, elle est irrégulière et 

d elle m'a conduit à étudier l’une des faces de la question des radicaux dissi- 
mulés. 


Notre sulfate vert Cr?(S0‘})*, 8H?0 (7,5 H?0 quand au vide on joint 
l’action de l’anhydride P?0°) renferme, d’après sa synthèse, deux radi- 
caux SO‘ dont la fixation sur le chrome diffère de celle du troisième 
groupe SO‘. A cette constitution. dissymétrique doit répondre un dédou- 
blement spécial. Et, en effet, l'addition de 1°! BaC}? à la dissolution éten- 
due de 1°! Cr?(SO}* fournit un précipilé immédiat avec un dégagement 
de chaleur de 7%1,15 d’après mes mesures. D'autre part, l'addition brusque 
de 2"°1 ou de 3°! BaCl? à la molécule de sel chromique donne encore un 
précipité immédiat, mais la liqueur reste indéfiniment trouble (!), impossible 
à filtrer, et le dégagement de chaleur n’augmente pas sensiblement. Je 
n’ai pas trouvé de nombre supérieur à 7%!,6 quand l’excès de chlorure de 
baryum varie de 2 à 3 BaCl?; donc une seule molécule BaSO‘ se forme 
immédiatement et les deux autres radicaux SO sont dissimulés dans notre 
ÊE PARAENES 

Le sulfate chromique violet modifié par ébullition présente une anomalie 


(:) Ce liquide trouble évaporé à froid dans le vide, 3 semaines après sa formation, 
abandonne Ba CP que j'ai pu séparer des sels de chrome par lalcool. 
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semblable, indiquée par MM. Favre et Valson et remarquablement précisée 
par M. Recoura; mais notre sel, préparé dans la glace fondante, diffère 
absolument des sels modifiés par la chaleur, en dehors de l’anomalie si- 
gnalée. 

Les radicaux sulfuriques SO“ non précipités par un excès de BaC/? ne 
sont pas comparables au cyanogène des ferrocyanures; car celui-ci est dis- 
simulé à la faveur du fer qui lui-même perd ses propriétés. Dans notre sel, 
au contraire, l’oxyde chromique conserve ses propriétés essentielles : il est 
entièrement précipité par les réactifs, même à froid. Il n’est donc pas 
admissible que la précipitation de l’acide sulfurique combiné à cet oxyde 
cesse totalement après entraînement du premier radical SO'. Cela est 
d'autant moins probable que la précipitation des autres radicaux SO‘ est 
exothermique, de sorte que la réaction commencée doit être totale. L’ap- 
parence contraire est due uniquement à des changements brusques variés 
et considérables dans la vitesse de décomposition, mais non à l'annulation 
réelle de cette vitesse : c’est ce que je vais établir. 

1° Je me suis assuré qu’à l’ébullition toute discontinuité cesse : la décom- 
position du mélange (SO }° Cr? + 3BaCl° est totale en quelques minutes; 

2° La précipitation qui, vers 15°, semble limitée à la formation d’une 
molécule SO* Ba, continue en réalité; car, en prélevant journellemeut 20° 
du liquide trouble qui surmonte le précipité et pesant le sulfate de baryte 
produit par l’ébullition, j'ai vu que les poids décroissent quand le temps ou 
quand la température augmente; 

3° A température constante, une simple modification du mode opératoire 
accélère la décomposition du mélange. Vers 18°, à une dissolulion renfer- 
mant au maximum un dixième de molécule Cr?(SO*) par litre, ajoutons le 
tiers du BaCF° nécessaire à la précipitation totale des 3 SO‘ : le précipité 
correspondant de SO‘Ba se dépose complètement en 1 heure. Rajoutons 
alors un autre tiers de BaC/? : le mélange des liquides se trouble à nouveau, 
mais il s’éclaircit en quelques heures en déposant la totalité du baryum sous 
forme SO* Ba. L’addition du troisième tiers Ba Cl? produit un effet analogue ; 
tandis qu’en ajoutant d'emblée les deux tiers ou lout le chlorure de ba- 
ryum à la molécule de sulfate chromique, la liqueur reste indéfiniment 
trouble, nous l'avons vu. Répétée sur des dissolutions plus concentrées, 
l'expérience garde la même allure; mais la vitesse de décomposition est 
ralentie en proportion du carré de la concentration. 

Presque tous les corps à fonctions multiples offrent des exemples de dis- 
continuité variable avec la température : acide phosphorique (Joly), ses- 


Ai, hé pi VU TU pr . L 
Jar pa + VAE 4 “ 
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quioxydes (Recoura), terres rares (E. Wyrouboff et Verneuil); mais il 
apparaît ici un autre genre de discontinuilé, un changement de vitesse 
à température constante dû à une modification opératoire, qui montre 
bien que la lenteur d’une précipitalion ne prouve rien touchant la con- 
stitution des sels. La pratique de l’analyse prouve que la précipitation d’un 
sulfate, d’un oxalate, etc. n’est pas toujours immédiate : il faut attendre 
parfois un jour entier pour être certain d’une précipitation totale, souvent 
même opérer à chaud. On n’en conclut pas que les premières portions 
décomposées par le réactif sont autrement constituées que les dernières; 
mais que l’ionisation, c’est-à-dire la décomposition par l’eau du sel et de son 
réactif (décomposition indispensable pour former les éléments du préci- 
pité), est plus lente à la fin qu’au début. 

Cette explication classique rend également compte de l'influence si 
considérable du mode opératoire sur la vitesse des réactions ci-dessus expo- 
sées. La réaction 


SO Cr SO ne "CI, 
| SO‘ + Ba Cl? — SO‘ Ba + 
SO Cr oo e 
donne un chlorosulfate dans lequel les deux atomes Cl remplaçant le radical 
mobile SO‘ participent de cette mobilité, c’est-à-dire s’ionisent facilement, 
surtout dans un liquide exempt de chlore. L’ion Cl, ou si l’on veut l’acide HCI 


dissocié par l’eau, réagissant sur la haie du sel LE forme un chlorure 
et donne finalement 


3(S0*}Cr°Cl?= Cr?Cl° + (SO* )' Cr’; 


de sorte que le sulfate tribasique régénéré précipite de nouveau par BaCl°?. 
Au contraire, si le chlorosulfate se trouve au contact d’un excès de chlo- 
rure de baryum, l’ionisation de ce réactif, augmentant la tension du chlore 
dans la dissolution, s’oppose à la dissociation du chlorosulfate, où les deux 
radicaux SO‘ conservent sensiblement leurs propriétés, en particulier leur 
lenteur d’ionisation. Cette explication trouve une confirmation dans les 
mesures calorimétriques et dans les analyses chimiques que j'ai faites. 
Après précipitation complète du premier radical SO* par Ba CP, l’addition 
d'une nouvelle molécule BaCl? dégage en effet 5%!,2; ce nombre s'élève 
à 7%1,3 par molécule si l’on ajoute seulement {Ba Cl?. De plus le liquide 
résultant de la première précipitation, quand on l’évapore à froid dans le 
vide, fournit un solide qui, par l’alcoo! à 92°, se sépare en produits chlorés 
solubles et en sulfate chromique Cr?(SO*)* insoluble. 
C. R., 1905, 1" Semestre. (T. CXL, N° 22.) 186 


1454 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En résumé, la dissimulation d’un radical est un fait. qui se rattache à la 
notion de vitesse des réactions introduile en Chimie par M. Berthelot et dont 
M. Lemoine, MM. Guldberg et Waage ont déjà tiré tant de beaux résultats. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés. physiques du propane. 
Note de M. Pau Lereav, présentée par M. H. Moissan. 


Le propane, découvert par M. Berthelot (!) dès 1857, dans ses recher- 
ches sur sa méthode universelle d’hydrogénation, a été rencontré ensuite 
dans les pétroles d'Amérique par Ronalds (?) et par Lefebvre (°). 

Les constantes physiques du propane ont fait l’objet d’un certain nombre 
de déterminations. Mais il existe entre ces données de telles divergences 
que nous avons cru devoir reprendre quelques-unes d’entre elles. 

En ulilisant le procédé général de préparation des carbures que nous 

‘avons antérieurement décrit (*), nous avons obtenu de grandes quantités de 
propane pur. Des échantillons de ce gaz ont été préparés en partant soit 
de l’iodure de propyle, soit de l’iodure ou du chlorure d’isopropyle. Les 
dérivés halogénés utilisés avaient été préalablement purifiés avec soin. 


Point d’ébullition.— Le point d’ébullition du propane que l’on trouve le: plus sou- 
vent mentionné dans les Traités de Chimie organique est —17°. En 1889, M. Ols- 
zewski (*) donna, comme point d’ébullition d’un propane préparé par la méthode de 
Schorlemmer, — 45°. Une nouvelle détermination fut faite en 1895 par M. Hainlein (°) 
sur un gaz obtenu en utilisant la réaction de Kôhnlein : action de l’iodure de propyle 
sur le chlorure d'aluminium en tubes scellés à 130° pendant 20 heures. D’après cet au- 
teur le: point d’ébulition serait — 37e. 

Nousavons fait plusieurs séries d'expériences, en soumettant à l’ébullition sous la 
pression atmosphérique plusieurs.centimètres cubes de propane liquide. La température: 
était. donnée par un galvanomètre relié, à un couple fer-constantan dont la graduation. 
avait été préalablement faite avec un thermomètre étalon à éther de pétrole. L’aiguille 
du galvanomètre est restée rigoureusement fixe pendant toute la durée de l’ébullition. 


k 


(*) Berrascor, Ann. Ch. Ph., 3° série, t. LI, 1857, p: 56. 

(2) Ronaus, J. chem. Society, Lond., 2° série, t. IE, 1869, pi. 54. 

(5) Lersevre, Comptes rendus, t. LXVII, 1869, p. 132. 

(*) Lessau, Comptes rendus, t. CXL, 1905, p- 1042. 

(5) Ozszewskr, Bulletin Des de l'Académie des Sciences de Cracorie,, 
1880. À 

(S) Hamzen, Ann, CAES Pharm, Liebig, À. De 1895; P: 265. 
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' ns obER les résultats suivants : | Te 4 | 
Température 
N d’ébullition. s : 
” ‘ r “ 0 * 
. Propane de l’iodure de propyle normal.  —44,5 
Propane de liodure d'isopropyle...... —44,5 } H—957mm | 
Propane du chlorure d’isopropyle......  —4 
Nous avons reconnu queice dernier échantillon enfermait des traces de chlorure ; , 
d’isopropyle. Après une nouvelle purification, nous avons fait une seconde détermi- | 
nation qui nous a encore conduit au même point d'ébullition : — 44°,5. En dehors de 
toute erreur imputable à une mauvaise graduation, un fait, qui permet de rejeter : 
absolument le point d’ébullition —"37°, est que le mercure est solide dans le propane } 
liquide. | De. L 


s Point de solidification. — M. Olszewski avait observé que le propane était fluide 
| à la température de —151°. En condensant ce gaz dans un tube à essai plongé dans 
Pair liquide récemment préparé, nous avons reconnu que le propane était encore net- 
tement liquide et ne présentait pas de viscosité apparente. Le point de solidification 
du propane est donc inférieur à — 195°. 

ME Température et pression critiques, — Le point critique a été trouvé par M. Ols- 
zewski comme étant 97° et la pression critique 45atm, M. Hainlein a été conduit à 
adopter, comme température critique, 102°. Nos déterminations, faites avec l'appareil 

_ de M. Cailletet et aussi -en observant la disparition du ménisque dans un tube scellé 

contenant du propane liquide, nous ont donné sensiblement les mêmes résultats que 

ceux observés par M. Olszewski. Il nous a été ici facile de vérifier que la température 
critique 102° est inexacte en constatant que, soit dans le tube de l’appareil Cailletet, 
soit dans le tube de Natterer, il n'existe aucun ménisque à la température de Peau 

bouillante : la disparition du ménisque se produisant nettement à 97°, 5. , 
Solubilité. — Nousavons, en outre, fait quelques observations concernant la solu- 

bilité du propane dans différents liquides. A 17°,8, 10070! d'eau dissolvent 6vel,5 de : 

gaz. H — 75322, : h 
Nos autres résultats sont consignés dans le Tableau suivant : | nr 


Pression Volumes de gaz de 


en millimètres dissous 
n » demercure. Température. dans ro‘e! d’eau. 
+ i mm - 10 
ARR TE 16,6 790 
ER DURE APT EU) id. 926 
A PRO SRE | 21,6 1299 
ANA EE PA Title Je Te 21e 0 1452 


id. 1587 


7 
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température critique est 97°, et la pression critique est de 452", Ces dé- 
terminations sont très voisines des résultats obtenus antérieurement par 
M. Olszewski. j 

Le propane est soluble dans un assez grand nombre de réactifs et cette 
solubilité est plus grande que dans le cas du méthane et de l’éthane. 

Enfin, le propane est encore liquide à — 195°; nous ajouterons que 
l’éthane pur préparé par notre procédé est aussi liquide à cette tempé- 
rature. 

Il est intéressant de rapprocher ces résultats de ce fait que le méthane, 
premier terme de la série des carbures saturés, prend l’état solide et cris- 
tallise à — 184° d’après les déterminations de M. Olszewski, confirmées 
récemment par MM. Moissan et Chavannes (!). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le méthylacétylcarbinol. Note de M. Anoré Rue, 
présentée par M. Troost. 


Le méthylacétylcarbinol ou méthylacétol CH*CO CHOH CH fut décou- 
vert par Pechmann (?) dans les produits de réduction du biacétyle par le zinc 
el l’acide sulfurique et fit l’objet d’un travail de Vladesco (*?) qui l’obtint 
dans la saponification de CH* CO CHCICH® par la potasse ou la soude alcoo- 
liques. 

Il m'a paru intéressant, pour servir de complément aux recherches que 
j'ai publiées antérieurement (*) sur l’acétol et le propionylcarbinol, de 
reprendre l’étude de ce composé et de comparer ses réactions à celles des 
cétones mono-alcools primaires. 


Le produit sur lequel j'ai opéré a été préparé par la méthode indiquée par Vladesco 
et, pour le purifier, j'ai utilisé la propriété qu’il possède de se polymériser en présence 
du zinc en une masse cristalline insoluble dans l’éther et qui, après lavage à l’aide de ce 
liquide, régénère le méthylacétol parfaitement pur par simple distillation. 

J'ai constaté que le méthylacétol pouvait encore être obtenu par oxydation du buta- 
nediol 2.3 CH3.CHOH CHOHCH® sous linfluence des bactéries oxydantes telles la 
bactérie du sorbose et le »#ycoderma aceti. Ces oxydations marchent régulièrement lors- 
qu’on les effectue dans des bouillons d’eau de levure contenant 3 à 5 pour 100 de gly- 


\ 2 


(+) Moissan et Cnavannes, Comptes rendus, t. OXL, 1905, te ho. 
(2) Pecamans, Bericht., t. XXIII, p. 2421. 

($) Viapesco, Bul. Soc. chim., 3e série, t. VI, p. 810. \ 

(*) KuwG, Comptes rendus, t. OXXXV, p.231; t. CXL, p. 1040. 
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col. Elles aboutissent à la transformation de la moitié, au plus, du glycol en méthyl- 
acétol; le résidu non fermentescible est formé par l’énantiomorphe droit qui a été isolé 
et qui à fourni au polarimètre une déviation de »° (pour 1%”). L'alcool cétonique a 
donc été produit aux dépens de la forme à pouvoir rotatoire gauche. 


Je reviendrai ultérieurement sur cette oxydation biochimique du butane- 
diol 2.3 pour en préciser davantage le mécanisme. 

Le méthylacétol est un liquide à odeur agréable bouillant à 144°-145° ; 
sa densité d!° = 1,0108 et son indice de réfraction 2,, = 1,4194. 


Ainsi que l’ont montré Pechmann et Vladesco, il réagit sur la phénylhydrazine et 
sur la liqueur de Fehling qu'il réduit en se transformant lui-même en acide acétique. 
J’ai en effet constaté que la réaction de Cu(OH}? sur les solutions aqueuses et alca- 
lines de méthylacétol ne fournit pas d’autres acides que l’acide acétique; de plus, si 
l’on détermine la quantité de cuivre réduite à l’état d’oxydule dans l'action d’un excès 
de liqueur de Fehling sur 16 de méthylacétol, on constate qu’elle est de 28,85 alors que 
celle calculée d’après l’équation 


CH3 CO CHOH.CH3 + 20 = 2 CH CO°?H 
serait de 28,87. 

La semicarbazide, en solution aqueuse, se combine immédiatement au méthylacétol 
pour donner une semicarbazone de propriétés normales (différence avec le propionyl- 
carbinol), bien cristallisée, peu soluble dans l’eau et fondant à 184°-185°. Cette com- 
binaison est précieuse pour l'identification du méthylacétol et pour son extraction de 
: liqueurs étendues (en particulier dans le cas où il provient de la fermentation du bu- 
tanediol). 


Le méthylacétol se combine avec le’ bisulfite de soude pour donner un 
#40 H 
CHOH — CH’, 


composé cristallisé répondant à la formule FER 
SO Na 
soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther. 

La réduction du méthylacétylcarbinol par les amalgames de Na ou de Al 
fournit de la butanone, du butanol 2 et du butanediol 2.3 avec un ren- 
dement de 12 à 15 pour 100 en alcool et cétoneet de-21 pour 100en glycol. 

Nous en conclurons donc que, de même que l’acétol et le propionylcar- 
binol, le cp existe dans ses solutions aqueuses sous une forme 


oxydique CE à cu cm tautomère de la forme cétonique 


CH°COCHOHCEH*. — Le méthylacétol anhydre paraît, du reste, être un 
mélange de deux formes tautomères. — En effet, son indice de réfraction 
moléculaire, déterminé d’après les données indiquées ci-dessus, est 21,826, 
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tandis que les valeurs de ‘cet indice calculées pour les deux formes sont 
respectivement | 
22,216 ‘pour CH COCH:OH.CH° 
OH 


CH — CH. 
No7 


2 Dre CR HE 


L'existence dans le produit anhydre de la forme oxydique permettrait 
peut-être d'expliquer pourquoi le méthylacétol abandonné à lui-même se 
transforme en un dimére fondant à 127°-128° tandis qu’en présence de Zn 
c’est un autre dimére fondant vers 90° qui prend naissance. Il-est possible 
que l’un de ces dimères soit la combinaison d’une molécule de méthylacé- 
tol oxyde ‘et d’une molécule cétonique, tandis que l’autre résulterait de la 
polymérisation de molécules d’une seule et même forme. Ou encore 
qu'entre les deux dimères il y aurait les différences exprimées par les 
schémas suivants : 


CHENE H OH 
CH G—C-—c# CH CC. CH 
0 0 et 0 0 
CH_C—C— CH cH—C_G—cH 
OH H OH H 


C’est un point que je cherche à élucider. 

Le méthylacétol ne se combine pas à l'alcool lave par chauffage, 
même entprésence d’une trace de HCl; sa solution aqueuse se colore par 
les alcalis, surtout à chaud. 

On voit donc que cet alcool cétonique secondaire possède des réactions 
générales comparables à celles de l’acétol et du propionylcarbinol. 

J’ajouterai enfin qu’en liquide Raulin le méthylacétol substitué au sucre 
est brülé par le penicillium glaucum qui commence par attaquer à lénapiies 
morphe ganche, puis ensuite fait disparaître le droit. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur” oæydedeméthoéthénylbensène (méthylstyrolène). 
Note de M. TirreNEAU, présentée par M. A. Haller. 


Une courte Note du professeur Klages parue dans le dernier Bericht dela 
Société chimique allemande (p. 1969) m'oblige à püblier de suite la partie 


1 
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personnelle d’untravail d'ensemble entrepris en collaborationavec M. Four: 
neau. (‘) sur les oxydes d’éthylène. Ce travail de collaboration: comprend 
l'étude générale des oxydes d’éthylène : préparation, catalyse, action: des 
dérivés organomagnésiens, elc.;, toutefois, tandis que M. Fourneau s’est 
réservé personnellement l’action des amines, j'ai, de mon côté, étudié spé- 
cialement les oxydes d’éthylène aromatiques dissymétriques, dont le repré- 
sentant le plus simple, oxyde. de méthoéthénylbenzène, rentre. dans le 
cadre de ma Thèse sur le méthoéthénylbenzène: et sur les migrations mo- 
léculaires de ses dérivés. 


L'oxyde de méthoéthénylbenzène se prépare soit: par action de:la potasse aqueuse (?) 
à l’ébullition sur la chlorhydrine du méthoéthenylbenzène obtenue elle-même par ac- 
tion dela chloracétone sur le bromure de phénylmagnésium, soit encore;en agitant assez 
longtemps avec de la potasse sèche pulvérisée une solution éthérée de l’iodhydrine; du. 
méthoéthénylbenzène; cette dernière méthode est générale, car elle s'applique à tous 
les carbures aromatiques : styrolène, allylbenzène, etc. 

Cet oxyde se forme encore par action du sodium métallique sur Ia solution éthérée 
de la chlorhydrine ci-dessus : 


2 CSHS— C(OH) (CH?) — CH?CI-+ 2Na — 2 NaCT + 2H + 2 CSH5— C(CH?) — CH. 
à La 
NA 
le) 


L’oxyde de méthoéthénylbenzène bout vers 84°-86° sous 15%; sa densité est de 1043 
à o°; distillé à la pression ordinaire, il bout vers 190°-200° en se transformant presque 
complètement en aldéhyde. hydratropique (#). bouillant. à 205°; les acides: dilués, le 
bisulfite de soude et l’acide sulfureux provoquent la même isomérisation. 


Ce fait semble montrer que, dans les migrations moléculaires phényliques 
consistant dans la production de phénylacétone, soit (*) par action de la 
chaleur sur C°H°— C(OMgBr)(CH*) CH°CI, soit (*) par action de HgO 


. (2) Gette collaboration a été la conséquence de travaux identiques effectués séparé- 
ment par M. Fourneau et par moi; le travail de M. Fourneau a été breveté en France 
le:26ioctobre 1904 au nom des établissements Poulenc et M. Fourneau; mes recherches 
ont fait l’objet d’un pli cacheté déposé à l’Académie des Sciences le 24: octobre 1904 au 
nom des:fabriques de Laire dans les laboratoires desquelles ce: travail a été effectué. 

(2) M. Klages emploie l’alcoolate de sodium. 

(*) Cette transformation par simple distillation des oxydes d’éthylène aromatiques 
dissymétriques a déjà été citée par M. Bouveault, d’après une Communication parti- 
culière que je lui en avais faite (Bu. Soc. chim., 3° série, t. XXXT, p. 1309, en note). 
(+) Trrreneau, Comptes rendus, t. CXXX VI. 

(5) Trrrensau, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 845 et 1505. 
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ou AzO°Ag sur l’iodhydrine C°H°— C(OH) —(CH*) CHI, il n’y a pas 
formation intermédiaire d'oxyde d’éthylène, mais formation de composés 
non saturés instables tels que 


CSH5 — C(CH*°) — CH° — et CSH°5— C(OH)(CH°) — CH — 
| 
O 


qui s’isomérisent en phénylacétone. La formation de phénylallylène (!) que 
j'ai observée par action de KOH sec sur le méthylw-bromostyrolène semble 
analogue : 


. C'H5 — C(CH*) = CHBr—CfH* — C(CH*) = C = —+C°H°—C—=C — CH", 


il en est de même de la formation de tolane (?) à partir du phénylchlo- 
rostyrolène. 

Les autres oxydes d’éthylène 1.2 que j'ai préparés subissent plus diffici- 
lement cette isomérisation; les oxydes d’éthylène 1.3 ne se transforment 
ni par la chaleur ni par les acides. 

Traité par le bromure de phénylmagnésium, l’oxyde de méthoéthényl- 
benzène donne l'alcool secondaire C°H° — CH(CH*) — CHOH — C°‘H° 
bouillant vers 185°-190° sous 20", Toutes ces recherches sont poursuivies 
en ce qui concerne les oxydes d’éthylène homologues. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses dans la série anthracénique. Condensation 
des dérivés du benzodihydrofurfurane en dérivés anthracéniques y sub- 
situés. Note de MM. À. Guvor et J. Carez, présentée par M. A. Haller. 


En poursuivant l'étude des dérivés du benzodihydrofurfurane décrits 
dans nos précédentes Communications (*), nous avons observé que ces 
composés se condensent très facilement, sous l'influence de l’acide sulfu- 
rique concentré, en dérivés y substitués de l’anthracène et de son hydrure. 

Indépendamment de l'intérêt théorique que présente cette réaction, il 
importe de faire remarquer qu’elle constitue actuellement le procédé de 
préparation le plus commode d’un grand nombre de dérivés anthracé- 
niques y substitués. 

(1) Tirrexeau, Comptes rendus, t. CXXXV, p. 1348. 

(2?) BurrenserG, Liebig’s Annalen, t. CCLXXIX, p. 328. 
(5) A. Guxor et J. Carez, Comptes rendus, t. OXL, 1905, p. 254 et 1348. 
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Le mécanisme de cette condensation peut s'expliquer très simplement. 
Il y a d’abord fixation d’une molécule d’eau sous l'influence de l’acide 
sulfurique concentré, avec rupture du noyau furfuranique et formation 
d’un produit d’hydratation intermédiaire : 


CS HS 
CSH° C5H° 
C 

FAX s 
CH 70 40 = CAR H 
HIS C 
H CS HS | 
CSHS 


qui se condense ensuite en dérivé anthracénique par la réaction bien 
connue : 


CSH° 
| 
CH: 
Fitee G 
ét OH — 2H O + CHIC CH 
N H Ne" 
+ | Po l 
(3 CS H5 
Ce Hs 


A l’appui de cette interprétation, nous mentionnerons que nous avons 
également observé la transformation en dérivés anthracéniques de ces 
produits d’hydratation dont nous admettons la formation transitoire et que 
nous avons décrits da ns nos précédentes Communications. 

Bien qu’on puisse faire agir l’acide sulfurique sur les composés furfura- 
niques solides et finement pulvérisés, il est cependant plus avantageux 
d'opérer au sein d’un véhicule neutre : 


On dissout une partie du dérivé furfuranique dans 5 à 10 parties de benzine pure, 
on ajoute 3 parties d'acide sulfurique concentré et l’on agite énergiquement, La con- 
densation est terminée après quelques minutes de contact. On étend d’eau, on dé- 
cante, on sèche et l’on filtre la solution benzénique qui abandonne par évaporation 
des cristaux du composé anthracénique cherché. 

Nous avons pu transformer ainsi : 


Le triphényl-« .«’-benzo-£.8/-dihydro-«.«’-furfurane 
GARE 
c<Gs H°5 
CH YO 
CH — CSH° 
C. R., 1905, 1 Semestre. (T. CXL, N° 22.) 157 


en diphénylanthrcène + 
C5 HD Nc H# f 
Ce Hs 
Le dipHele a OR: 8'-dihydro-«.«-furfurane 


CHRCH 
O 


rte. 
cH<_ CSH5 


et son isomère, le diphényl-x.4-benzo-8.g’-dihydro-x.«"-furfurane - 


CH? 
CH ŸO 


C 
cs NH: 
en phénylanthracène. 
Le tétraphényl-«. Pate B'-dihydro-«.«-furfurane diméthyl-amidé : 3e. 


# 
\ 


CH NG:Hi— N(CHS} 
en son isomère, le dérivé diméthylamidé du dihydrure Pro ue 
y-triphénylé-;-hydroxylé : 

CHE C‘H5 


ef 
(0! 


CHA) OE 
RARE 
HO \CeH+— N(CH:} 


Le mécanisme de la réaction exposé or haut n ne ‘suffit ie ie 


peut en effet concevoir par le même mécanisme la Fe HO de MR 
CH SETS 1008 - | 3584 "4 Re 
\ /& H 1 Ke: 
G 
FRS N(CH*): Le 
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dans lequel le groupe diméthylamidé se trouve fixé sur un noyau benzé- 
nique faisant partie du complexe anthracénique. Mais le fait que notre 
dérivé, chauffé en solution acétique avec un léger excès de diméthylaniline, 
reproduit le dihydrure d’anthracène y-tétraphénylé tétraméthyldiamidé 
symétrique sous ses deux formes stéréoisomères cis et trans : 


CSHS  C°Hi— N(CH:} CH CH‘ N(CH:} 
N# ur 
d ci 
CRC CH: et C5 HÇSCH 4 
C C 
AN PAT 
C‘H5  CSH+— N(CH)? (CH)N— CH  C'HS 


composés déjà obtenus par une autre voie (‘), exclut cette seconde for- 
mule de constitution, qui, d’ailleurs, ne rendrait pas compte de l’existence 
de deux stéréoisomères. 

Comme nous l’avons fait remarquer plus haut, nous avons également 
observé des condensations analogues avec les produits dérivés des précé- 
dents par hydratation el ouverture du noyau furfuranique. 


PA GAH? 
LS CH? 
L’o-benzhydryltriphénylcarbinol c'He OH nous a donné le 
CHOH — C°H5 
diphénylanthracène 

cé H5 
M 
C eee : 
NCHS 


| CHOH — C‘H* ; 
L’'o-dibenzhydrylbenzène C'HOR __ cop et son isomère, le car- 


pe HCOR 
binol C‘H* / OH, nous ont fourni le monophénylanthracène 
Roch 
NC'H5 
CH 

6 4 + 6 + 

C mOLSc H:. 

NCH: 


La plupart des composés employés dans ces différentes synthèses sont 


(1) A. Harren et À. Guyor, Comptes rendus, t, EXL, 1905, p. 343. 
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connus; nous en avons donné la préparation dans nos précédentes com- 
ET ; SF. su: GH0H 
munications. Seuls, le composé carbinolique C°H NCOH(C'H5 y: et son 
produit de déshydratation, le diphényl-x.:-benzo-8.8"-dihydro-x.«-furfu- 
CH? 
rane RAKAND n’ont pas encore été décrits. Nous obtenons le 
C'H°—C—CSHS 
premier de ces composés, à côté d’autres produits, dans l’action du bro- 
mure de phénylmagnésium sur la phtalide; le diphényl-x.x-benzo-8.£"- 
dihydro-«.«’-furfurane en dérive quantitativement par déshydratation (ac- 
tion à chaud de l'acide chlorhydrique sur une solution acétique du premier). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la méthylnataloëmodine et la nataloëmodine. 
Note de M. E. Lééer, présentée par M. H. Moissan. 


En 1902 (!}, j'ai obtenu dans l’action de Na? O? sur les aloïnes de l’aloës 
de Natal l’éther-oxyde méthylique d’une trioxyméthylanthraquinone nou- 
velle : la nataloémodine. Les petites quantités de matière dont je dispo- 
sais alors ne m'ont pas permis de poursuivre l'étude de ces corps et je n’ai 
dû indiquer qu’avec réserve la composition de l’émodine nouvelle. 

Grâce à l'extrême obligeance de M. le professeur Greenish, de Londres, 
auquel j'adresse mes remerciments, j'ai pu me procurer une quantité 
importante d’aloès de Natal, ce qui m’a permis de confirmer l’existence des 


composés anthraquinoniques déjà signalés et d’en préparer quelques 


dérivés. 
Mé 3 1 . 6H3 PACUON 6 3 3 à 
éthylnataloémodine : CSH (OHX co /C H(OH)(OCH*)(CH®). — Ce composé, 
qui a été décrit comme étant formé d’aiguilles jaune orangé pâle, possède en réalité 
une coloration rouge orangé dont l'intensité varie avec les conditions de la cristalli- 
sation. 

Maintenue pendant 15 à 18 heures à une température voisine de 300° avec un grand 
excès de KOH, la méthylnataloémodine se change en grande partie en une matière 
pulvérulente noire soluble dans les alcalis. Après dissolution du produit de la fusion, 
sursaturation par SO*H®, filtration et extraction du liquide à l’éther, ce dernier enlève 
un acide qui, cristallisé dans l’eau, se dépose en aiguilles incolores fort peu solubles à 
froid. Le rendement trop faible ne m'a permis de faire l’analyse de cet acide, mais ses 
caractères concordent en tous points avec ceux de l'acide a-oxyisophtalique qui, 
comme l’on sait, sont très tranchés : très faible solubilité dans l’eau froide, insolubi- 


lité dans le chloroforme bouillant, coloration rouge cerise de la solution aqueuse par. 


(1) Comptes rendus, t. GXXXIV, p. 1111. 


| 
1 
F 
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le perchlorure de fer, sublimable vers 220°, fusible à + 293° (corrigé). À + 295° 
l’acide dégage des gaz et charbonne (!). 


L’acide AzO*H fumant agit avec une extrême violence sur la méthylna- 
taloémodine ; il se dégage des vapeurs nitreuses en abondance. Le produit 
de la réaction ne renferme ni dérivé nitré du corps primitif, ni acide pi- 
crique ou phtalique, mais seulement de l’acide oxalique. 

L'action du brome est beaucoup plus lente même à chaud. Elle donne 
lieu à des dérivés de substitution. 

Méthylnataloémodine pentabromée : CI HTBr°O*. — Un composé ayant une com- 


position voisine de celle qui est représentée par cette formule s'obtient en chauffant 
en tubes scellés pendant 60 heures à 130° la méthylnataloémodine avec un très grand 


excès de brome. 


Après cristallisation dans l’alcool méthylique où il est extrêmement peu soluble, 
même à chaud, le produit forme des aiguilles rouge acajou fusibles à + 293°-295° (cor- 
rigé) beaucoup plus solubles dans l’acide acétique cristallisable ou dans le toluène. 
Analyse : trouvé, Br— 58,19; calculé, 58,91. Ce dérivé bromé est insoluble dans SO*H? 
concentré, 1l se dissout dans les alcalis dilués avec une coloration rouge cerise. 


Chauffée 4 heures à 130° avec de l’anhydride acétique et de l’acétate de 
sodium, la méthylnataloémodine se change en un dérivé diacétylé. 


La diacétylméthylnataloémodine : 


CSHE (œmo:x 00 Dos H(C*H°02)(OCH?)(CH:). 


Cristallise de l'alcool méthylique en longues aiguilles jaunes brillantes anhydres, 
solubles dans l’alcool éthylique, le chloroforme, à peine solubles dans l’éther, inso- 


: lubles dans l’eau, fusibles à + 169° (corrigé). Analyses : trouvé, C — 65,19; H—4,92. 


Calculé, G—65,21; H —4,89. 


La nataloémodine : C$H° (OH)L ES )CH(OH} (CH?) + H0 s'obtient en chauf- 


fant à 180° en {tubes scellés la méthylnataloémodine avec H CI saturé à oc. Il y a pro- 


duction simultanée de CH* CI qui brûle avec une flamme verte à l'ouverture des tubes. 
Une nouvelle analyse a donné C— 66,27; H—3,82; théorie, C— 66,67; H— 3,70. 
Eau de cristallisation : trouvé, 5,99; calculé, 6,25. 


Ce corps constitue la troisième des nombreuses trioxyméthylanthraqui- 
nones que laisse prévoir la théorie. Séché à 13°, il fond à + 214°,5 (cor- 
rigé). Il se dissout en rouge groseille dans SO*H? concentré. Sa solution 
dans l’eau alcaline est rouge cerise ; elle passe au violet par addition d’un 
grand excès d’alcali. Ce dernier caractère la distingue des deux autres 


(*) Le point de fusion varie avec les auteurs pour l’acide #-oxyisophtalique : 283e- 
285° (corrigé), Oscar Jacobsen; 305°-306°, Schall. 
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émodines dont les solutions alcalines sont à peine modifiées par un excès 
d’alcali. 
Chauffée à 13o°{avec de l’anhydride acétique et un peu d’acétate de :so- È 
dium fondu, la nataloémodine fournit un dérivé triacétylé ; ce qui concorde 
avec le remplacement de OCH® par OH dans la formation de ce corps aux 
dépens de la méthylnataloémodine. 


La triacétylnataloémodine : CS H3(C?HSO?) de CSH(C2H3O?} (CH). — Cris- 


tallise de l'alcool méthylique en aiguilles jaune citron longues et minces, anhydres, 
peu solubles même à chaud, fusibles à + 203°,7 (corrigé). Analyse : trouvé, C = 63,34; 
AH, 195 calculé CE 165, 69 24H" 0N- 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l'acidité des alcools eéthyliques du commerce et 
sur ses variations à la température ordinaire. Note de MM. René DucHEMIN 
et Jacques DourLex, présentée par M. Schlæsing fils. 


En contrôlant l'opinion que nous avons émise dans une précédente Note 
(Comptes rendus, 31 décembre 1904), que la plupart des alcools du com- 
merce étaient acides, nous avons constaté que, non seulemeñt l’alcool est 
susceptible de s’oxyder à l’air jusqu’à l'apparition de l’acide acétique, mais 
que l'acidité ainsi produite est sujette à des variations en plus ou en moins 
assez importantes. Voici quelques-uns de nos résultats les plus saillants : 


Alcool mauvais gorit Alcoo! M.G. 
de rectification de rectification Alcool absolu. 
Alcool bon goût. d’alcools de betteraves,  d'alcools de mélasses. Flegmes de betteraves. mm > 

Nature de l'alcool............. Degré 96° Degré..,........ 9626 Dbbre. st RE 94° Degré.......... 92° Éch.I. Éch.I. 
Éthers + É É 2,900  Éthers..….…, - 1,355 Éthers,,.!.. 0,070 0,123 

Aldéhydes …... û Aldéhydes....….. 0,006  Aldéhydes 0,033  Aldéhydes...….. 0,500 Aldéhydes.. traces traces 

Aciditéinitiale.. 0 (1) Acidité initiale. 0,04 Acidité initiale. 0 Acidité initiale. 0,585  Acidité init. 0,02 0,012 w 
a —,  — —{" TT, — D SC 


Température moyenne.....,.. 18°. 18°. 18°, 18°, .! 18°. 
Rs ne 0 RR — TR EE — 
Nature des récipients ......... Verre blanc. Verre vert, Verre blanc. Verre vert. Verreblanc. Verre vert.  Verreblanc. Verrevert. Verre blanc. Verre blanc. 
x : : 14 
Après 5 jours... » » # » » » » —0,537 —0,195 —0,003 0,006 … 
D TO » .... H0,0124 +0,018 —0,0216 +o0,192 +0,054 0,060  —o0,543 —0,372 » 
ÿ AE D NT » +0,024 » 0,240 » +-0,066 » » » 
— 
= DA D Ne » +-0,019 » 0,019 » 0,068 » —0 ,405 —+0,003 
8 » 15 » .... +o,024 <+o,o18 —0,0172  +0,068 +0,072 —+0,078 —0,507 —0,333 » +0,006 
5 DAT T7 MD ter » +0,0216 » +0,0792 » 0,072 »  —0,345 » -À 
É D ATOME » +0,024 » +0,0144 » 0,072 » » » +0,012 
S D. 122 HN 0-0, 021 | 50,024 » 0,006 » 0,072 » » » » 
e SEC LOU PT » 0,024 » 40,000 » +-0,087 » » —+-0,006 
L=) » 27 » LOT » » » » » » » —0 422 HD » 
2 D N20 RER » 0,030 » —0,015 » +0,08 » » » 
» 14936 MOMPERE: » » » » » » » —0,/96 » 
\ 
D 00 TE » » » » » » » —0,501 0,006 


Trillat ayant signalé realite de l’alcool à froid, dans une foule de 

Fe cas, avec production d’aldéhydes qui se transforment ultérieurement en 

à _ produits d’éthérification (Comptes rendus, 1903, et Oxydation des alcooks, 

__ Naud, 1901), nous avons pensé que l’apparition de l’acide acétique pouvait 

être attribuée de même à l'influence de l’oxygène de l'air, et nous avons 
effectué les deux essais suivants : 


A. Deux alcools ont été conservés mi-partie dans le vide, mi-partie à l'air libre : 


Degré de l'alcool : 96° ee” 
1 A MER. ù Température : 18°. 
Acidité primitive : 08,021 par litre F 
Échantillon Échantillon 
conservé à l’air. conservé dans le vide. 
Acidité gagnée par litre après 8 jours. 05,003 :  —06,003 
Degré de l’alcool..... Ces MERS 
Acidité primitive. ......... 0,014 
IL. ; 
D Étherse Re re SAUT tt ee 0,052 
M | Aldéhydes. ..,..... art, Traces 
£ Acidité gagnée après 30 jours....,... —08,003 —08,005 
FE | 
‘494 L’acidité a augmenté à l’air libre (alors qu’elle a diminué dans le vide), par suite 


d’une oxydation de l’alcool dont la rapidité a dépassé celle de la saturation de l’acide 
par l’alcali du verre. 4 
B. Dans un alcool renfermant 05,015 d’acide libre par litre, nous avons fait barboter 
pendant 3 heures, à la température ordinaire, 36! d’air préalablement débarrassé de 
son acide carbonique. Après l'expérience l’acidité avait augmenté de 05,003 par litre. 
Le même alcool, soumis au même traitement pendant 6 heures, après saturation de 
l'acide libre par la soude, nous a donné une augmentation d’acidité de 05,008 par litre. 
Dans un second échantillon, exempt de produits réducteurs, et dont l’acide libre 
avait été exactement néutralisé par la soude, nous avons fait barboter 72! d’air et 
nous avons constaté, après barbotage, une acidité de 05,014 par litre. 
À Ces essais nous paratssent bien démontrer le rôle joué par l'oxygène de l'air dans 


tion rigoureuse, nous pensons cependant qu’elles pourraient résulter d’une diffé- 
itre les vitesses d’oxydation de l'alcool d’une part, et de la saturation de l'acide 


E récipient. De même, toutes les fois que nous avons saturé l'acide 
Car 

a soude, nous avons constaté que l'acidité augmentait ensuite 
iunn maximum qui varie suivant les alcools et les impuretés qu'ils 
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Ainsi qu’on pouvait le prévoir d’après le travail de M. Trillat sur la com- 
plexité de l’action catalytique des métaux (Société chimique, 1903, p.939), 
la nature des récipients renfermant l'alcool semble avoir une influence sur 
les variations de l'acidité. 1 


C’est ainsi qu’elle augmente plus rapidement dans les verres verts que 
dans les verres blancs, soit que les premiers aient une action catalytique, 
soit qu'ils soient plus difficilement attaquables que les seconds. 

Nous consignons ci-dessous les variations d’acidité d’un même échan- 
tillon d’alcool renfermé dans des récipients différents : 


Degrésise tés ot ARE CRR EMA EE 90° 
ACITULÉMPTIMIVE RER eee Tec 0,014 
AIdEhydes. MPEEREEE Re NN ENTER traces 
Éthers! 42, M/S GE Re Ut 0,092 
Nature des récipients : Verre vert. Verre blanc. Fer étamé. Cuivre. | 
Acidité gagnée après 34 jours...,... <+o,0024 —o,0036 -+-o,0036  —o,0024 | 


Nous croyons pouvoir, dès maintenant, résumer comme suit nos essais : 

L'alcool, à la température ordinaire, est susceptible de s’oxyder len- 
tement au contact de l’air jusqu’à l’apparition de l'acide acétique. 

L’acidilé est sujette à des variations dans des limites de temps assez res- 
treintes. 

Nous tenons à signaler que M. Mathieu a présenté récemment (Congres 
de l'Association des Chimistes de sucrerie, 22 mars 1905) des résultats de 
même nature à propos de l'acidité des vins. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Conductibilité des solutions colloidales. 
Note de M. J. Ducraux, présentée par M. Emile Roux. 


On sait que d’une façon générale les solutions colloïdales sont peu con- 
ductrices, c’est-à-dire que leur conductibilité est beaucoup plus petite que 
celle des solutions cristalloïdes équivalentes, contenant à l’état de dissolu- 
tion ordinaire les mêmes éléments en quantité égale. Ainsi la conductibilité 
d’une solution colloïdale d’hydrate ferrique est beaucoup plus faible qu’elle 
ne le serait si cet hydrate était dissous et électrolytiquement dissocié, 
comme l’hydrate de potassium par exemples 

Cependant cette conductibilité n’est jamais nulle : ‘comme il est impos- 
sible que la solution soit rigoureusement exempte de cristalloïdes, on rap- 


L 50 
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porte généralement la faible conductibilité observée à ces traces de subs- 
tances dissoutes; dans cette hypothèse, la conductibilité du liquide ne 
changerait pas d’une façon appréciable si par un moyen mécanique quel- 
conque on en séparait les micelles. 

Elle ne pourrait non plus rester exactement la même, puisque, comme 
les ions, les micelles se déplacent dans un champ électrique, avec une vi- 
tesse du même ordre que la leur : ce déplacement produit nécessairement 
un courant. Ainsi, la quantité d'électricité transportée par la matière à l’état 
de micelle n’est pas nulle : elle est dans un certain rapport avec celle que 
transporte la matière à l’état d’ion, et ce rapport est très petit : la question 
qui se pose est simplement de déterminer sa valeur, ou du moins son ordre 
de grandeur. 

Cette question serait immédiatement résoluble si l’on pouvait faire la 
synthèse d’une solution colloïdale, comme on fait celle d’une solution ordi- 
naire, à partir de ses éléments. Mais un colloïde pur, desséché ou préci- 
pité, ne se redissout pas dans l’eau par simple contact. Dans un cas par- 
ticulier, en employant la pulvérisation électrique (procédé de Bredig), il 
n’est pas certain qu'aucune réaction chimique n’accompagne la désagréga- 
tion du métal sur lequel on opère. On est donc ramené à étudier la sépa- 
ration de la micelle et du liquide intermicellaire. On peut la réaliser par une 
filtration sur collodion suivant le procédé indiqué récemment par le D' Mal- 
fitano (Comptes rendus, t. CXXXIX, p. 1221) : la membrane de collodion 
retient les micelles et se laisse traverser par les cristalloïdes du liquide 
intermicellaire, qui passe sans altération. Il est facile de comparer sa con- 
ductibilité à celle qu'avait le mélange avant l'opération. 

En faisant l’expérience avec des solutions très pures, on constate que les 
deux conductibilités ne sont pas égales. Le liquide concentré sur le filtre a 
une conductibilité supérieure, et la différence est d'autant plus grande 
qu'on le concentre davantage. Ainsi une solution d’hydrate ferrique de 
Graham, contenant par litre 0,032*t de fer et ayant une conductibilité de 
113.10 °, donne par filtration un liquide incolore de conductibilité 82.107", 
tandis que le résidu, concentré au -: et contenanttoutes les micelles, monte 
à 280.107°. Dans ce liquide la conductibilité propre des micelles est donc 
d'environ 200 .107%. 


On peut en déduire approximativement la charge de la matière formant la micelle 
En effet, cette conductibilité est due, d’une part, au transport de la micelle, de l’autre 
à la marche en sens contraire de l'ion électronégatif, ici le chlore. Les vitesses des 
deux déplacements sont d’environ 54 par seconde ou 5.10-* centimètre dans un champ 
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de 1 volt par centimètre : la somme (#4 + 6) est done de 107 centimètre. A travers une 
section de 1°"*, pour cette valeur du champ, la quantité d’électrioité qui passe par 
seconde est, d'après la valeur de la conductibilité donnée plus haut, 


200. 107$, 
La solution contenant par litre o*!,32 de fer ou, par centimètre cube, 
0,06 10° valence-gramme, 
portant chacune une quantité d'électricité q, l'intensité du courant est encore 
10% .g.0,096.10%— 9.0,96. 107. 
En égalant ces deux expressions on trouve 


g—200 environ. 


Ce nombre est environ 500 fois plus faible que celui qui correspond à la 
valence-gramme d’un ion. Ainsi la charge électrique de la micelle et, par 
suite (les vitesses de transport étant à peu près les mêmes), la conductibilité 
de la solution colloïdale, est ici le L- de ce qu'elle serait pour une solution 
cristalloïde de même concentration. Ce nombre n'est d'ailleurs pas fixe : 
il semble pouvoir prendre pour un colloïde déterminé une valeur quel- 
conque au-dessus d’un certain minimum, et j'ai obtenu pour d'autres solu- 
tions d'hydrate ferrique des nombres voisins de =. Une solution de ferro- 
cyanure de cuivre a donné le chiffre +: le sulfure d'arsenie <= 


Soù ? $500° 

Ainsi la conductibilité des solutions colloïdales, quoique faible, n’est nul- 
lement négligeable. Elle est petite si on la rapporte à la masse totale du 
colloïde. Mais j'ai montré déjà par l'étude de la composition chimique (!) 
qu'une très faible partie seulement de cette masse est active, c’est-à-dire 
prend part aux réactions chimiques : qu'en particulier il n'y a pas dispro- : 
portion entre celte fraction active et la quantité d'un sel coagulant néces- 4 
saire pour précipiter le colloïde. Il n'y a pas non plus disproportion avec la 
conductibilité. Je montrerai prochainement que la faible pression osmo- 
tique des colloïdes est encore en rapport avec la valeur de cette fraction, 
qui est ainsi chimiquement et physiquement active, et que le rapprochement 
de ces diverses relations permet de déduire simplement les unes des autres 
les propriétés des colloïdes. 


1) Thèse de Doctorat, Paris, 1904, p. 47 et Sr. 
j C p: 47 
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_  MINÉRALOGIE. — Sur la présence de nouméite à l’état détritique dans 


HE l’Éocène néo-calédonien. Note de M. Dgpnar, présentée par M. Michel 
; Lévy. 


Je rappellerai que j'ai eu l’occasion de signaler, il ÿ a peu de temps, de 
concert avec M. Piroutet, la présence de l'Éocène en Nouvelle-Calédonie(*), 
d'après mes études sur des échantillons rapportés par lui, et qu’il attribua 
primitivement au Carbonifère (?) par suite d’une erreur commise en déter- 
minant comme Piroulines des Orthophragmina, Operculines, accompagnées 
1 d’autres formes typiques, notamment des Nummulites, le tout constituant 
une forme pourvue d’un cachet nettement éocène. M. Piroutet paraît 

à avoir cependant définitivement accepté mon attribution de ce niveau à 
D l’Éocène (*}), attribution que je compte démontrer en indiquant en même 
temps l'identité presque absolue qui existe entre l'Éocène javanais décrit 


0 par Verbeck (‘) et l'Éocène néo-calédonien au point de vue du facies des 
À dépôts. 
Le Les dépôts éocènes néo-calédoniens paraissent débuter par un conglomérat à grosses 


Orthophragmina épaisses appartenant aux Discocycelines, avec toute une faune de 
"a petites Vummulites, des Lithothamnes, ete. Ces conglomérats, dont les éléments, 
| d’après M. Piroutet, sont fort variables comme grosseur suivant les points, renferment 
des débris roulés de toutes les roches appartenant à des périodes antérieures; on y 
observe surtout des fragments roulés de roches serpentineuses provenant de la décom- 
2e position des péridotites, gabbros, etc., qui forment dans l'ile des massifs si puissants. 

Ces conglomérats passent par transitions à des grès quartzeux d’un gris bleu, bien 

développés, près de Popidéry, contenant, comme les premiers, une faune abondante 
_ d’Orthophragmina, Nummulites, ete. C'est dans ce niveau ‘extrêmement détritique, 
71 ainsi que dans les conglomérats, que j'ai observé un minéral dispersé en rares frag- 
_ ments dans quelques-unes de mes préparations microëcopiques, et dont toutes les 
F Re A sont celles de la nouméile. | 


. Deprar et M. Pinourer, Sur l'existence et la situation tectonique anormale 

)Ôts éocènes en Nouvelle-Calédonie (Comptes rendus, 16 janvier 1904). 

PIROURET, Note préliminaire sur la géologie d'une par tie de la Nouvelle- 

(Bulletin de la Société géologique de France, {° série, t. IT, p. 160). 

[, Ps Sur la géologie de la Nouvelle-Calédonie( Bulletin de la Sociéte 
urelle du Doubs, n° 10, 1905, p. 54). 

x et | pu Descri iption géologique de Java et de Madæra, Amster- 
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Nettement distinct de la glauconie, très abondante, il se montre transparent en 
lumière naturelle, d’un vert plus ou moins vif, avec une structure zonée rappelant au 
microscope celle de la calcédoine. En lumière polarisée, aux nicols croisés, il se montre 
formé de bandes alternativement amorphes et fibreuses; les bandes fibreuses ‘enve- 
loppent un assemblage de petits sphérolithes à croix noire. Les fibres sont pourvues 
d’un allongement de signe (+); dans une section, le minéral paraît presque uniaxe 
tant les axes optiques sont peu écartés. Après décapage d'une lame mince par la ben- 
zine pour enlever le baume du Canada, l’action prolongée de HCI ou d’AzO*H 
bouillant ne donne que des résultats négatifs, tandis que la glauconie est attaquée (1). 
L'ensemble de ces propriétés indique bien la zouméite (?). 


Le minéral n’existe qu’en très petits fragments, rares, atteignant au 
maximum 1%%, roulés ou anguleux. Par suite de la fragilité de la noumeïte, 
il paraît bien évident que ce minéral ne peut provenir de loin. Étant donné 
qu'il tire son origine de la décomposition de certains éléments (ovine) 
des péridotites et si l’on ajoute, comme je l’ai indiqué plus haut, que les 
conglomérals transgressifs de l'Éocène contiennent ces mêmes roches à l’état 
de galets roulés, on devra y voir un argument sérieux en faveur de l’âge 
antétertiaire (probablement crétacé) d’une partie au moins des péridotites 
et gabbros néo-calédoniens et du cortège de roches variées qui les accom- 


pagne. 


BOTANIQUE. — Les Caféiers sauvages de la Guinée française. Note de 
M. A. Cuevauier, présentée par M. Ph. van Tieghem. 


Dans une précédente Note, nous avons fait connaître une nouvelle espèce 
de Coffea, spéciale au centre de l'Afrique, le C. excelsa, espèce produisant 
un café dont la leneur en caféine et les qualités d’arome et de goût font 
une sorte très estimable. 

Dans la Guinée française existent d’autres Caféiers sauvages également 
intéressants, pour l’étude desquels nous avons rassemblé de nombreux 
documents au cours de la mission que nous a confiée M. Roume, gouver- 
neur général de l’Afrique occidentale. En attendant l'élaboration d’une 


(*) Un essai microchimique sur un fragment soigneusement isolé d’une lame mince 
m'a donné la réaction caractéristique de la magnésie, 

(?) Les propriétés optiques sont bien nettement celles indiquées par M. Lacroix 
(Minéralogie de la France et de ses colonies, t. 1, p. 439, Paris, Baudry) pour la 
nouméite des gisements de la Nouvelle-Calédonie. 


ss JU mA ie ns eS IR aEs 


de! ts RE VOL LS DES GREEN, RS 


SÉANCE DU 29 MAI 1905. 1475 


étude monographique plus détaillée du genre Coffea, poursuivie en colla- 
boration avec M. Dubard, nous croyons utile de faire connaître dès main- 
tenant le résultat de nos premières investigations. 

Le Coffea liberica Hiern n’a pas encore été rencontré à l’état spontané en 
Guinée française. Il existe peut-être dans le haut Cavally et dans les forêts 
du Kissi, sur la frontière de la République de Liberia. 

Un autre Coffea de cette région, demeuré pour nous introuvable, est le 
Coffea Afselii Hiern, espèce mal connue, rencontrée autrefois à Sierra- 
Léone sur notre frontière. 

De tous les Caféiers spontanés en Afrique occidentale, l’espèce la plus 
anciennement connue et que nous avons pu étudier plus à loisir est le 
Coffea stenophylla G. Don, qui produit le café de Rio-Nunez récolté depuis 
longtemps à Sierra-Leone et en Guinée française. 

Dans cette dernière colonie, c’est habituellement un arbre de 4" à 6" 
de haut, qui croît à l’état spontané dans les galeries forestières bordant 
les rivières torrentielles et sous les grands bois des lieux humides. Il est 
surtout fréquent du dixième au onzième parallèle Nord et du quinzième au 
seizième degré de longitude ouest de Paris, dans le haut des rivières, entre 
400" et 700" d’altitude et de 100" à 300!" de la mer, dans une contrée 
où il tombe de 1,50 à 3" d’eau par an. Plus près de la mer, dans les con- 
trées où l’altitude est inférieure à 300" et où les pluies sont plus abon- 
dantes, par exemple à Boké, sur le Rio-Nunez, point où l’on embarque 
encore chaque année une petite quantité de ce café, il n’existe qu’à l’état 
cultivé et cette culture a été vraisemblablement introduite par les Portu- 
gais au xvn° ou au xvur* siècle. Il est spontané dans le haut Rio-Nunez ou 
Pétoum-Bauvé et sur les bords de son affluent, le Kakandi, dans lehaut Rio- 
Pongo ou Fatalla et son affluent le Bambaya. Enfin, il est répandu dans les 
provinces de Kébou, de Bové Kompéta et de Bové Guémé. Il fait totale- 
ment défaut dans le bassin des rivières du Fouta-Djalon se rendant aux 
fleuves Gambie, Sénégal et Niger. Vers Sierra-Leone, il existerait près de 
plusieurs rivières du bassin des Scarcies. 

Espèce de goût et d’arome exquis, le Coffea stenophylla se recommande 
spécialement pour être cultivé dans les pays montagneux bien irrigués et 
toujours sous ombrage. Cette dernière condition n’a malheureusement pas 
été observée dans la plupart des plantations faites jusqu’à ce jour en 
Guinée. 

M. Dybowski a signalé une autre espèce, décrite par M. E. De Wildeman 
sous le nom de Coffea affinis. C’est un Caféier voisin du C. stenophylla, mais 
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bien distinct par ses grandes feuilles de 15° à 22°" de long sur 5° à gens 
de large, Il se différencie très nettement des Caféiers du groupe C. kberica 
et C. canephora par ses petits fruits devenant à maturité d’un noir luisant 
sans passer d’abord par la teinte rouge. Ce Caféier, originaire probable- 
ment de Sierra-Léone, est cultivé dahs quelques jardins à Conakry, mais il 
n’a pas encore été trouvé en Guinée française à l’état spontané, à notre 
connaissance. | 

Il existe enfin en Guinée une troisième espèce de Caféier, observée pour 
la première fois par M. le D' Maclaud dans les contreforts occidentaux du 
Fouta-Djalon. Sur les indications de notre ami M. Maclaud et grâce aussi à 
l'obligeance de M. l’Administrateur Gautier, nous avons pu retrouver ce 
Caféier, recueillir des documents qui permettront d’en faire l'étude com- 
plète et nous avons pu établir, par l'examen d’abondants matériaux frais, 
que cette plante constitue une espèce nouvelle possédant les caractères 
suivants : 


« 


Corr£A MAcraupr Sp. nov. — Arbusté de 4% à 5m de haut, à rameaux grêles, cylin- 
driques, peu comprimés au sommet, Feuilles glabres ovales-lancéolées, plus rarement 
oblongues, longues de 18e% à 25m, sur 6e à 8em,5 delarge, peu coriaces, plutôt minces, 
papyracées, cunéiformes à la base, toutes plus ou moins brusquement terminées par 
un étroit acumen, long de 10%" à 20%, très aigu et apiculé au sommet. Pétiole de 
8mm à 15m de long. Nervures secondaires au nombre de 8 àr2 paires. Stipules longues 
de 6m® à g"® recouvertes d’un énduit résineux, larges, triangulaires à la base, puis 
brusquement terminées en pointe allongée, très aiguë. Fleurs non épanouies en glomé- 
rules arrondis, denses, sessiles, situées à l’aisselle des feuilles, toutes recouvertes d’un 
enduit résineux abondant et accompagnées de bractées foliacées formant des calicules. 
Inflorescences composées de petits groupes de 3 à 5 fleurs, enfermées dans un calicule 
commun formé de 2 petites folioles opposées, lancéolées très aiguës, apiculées par la 
nervure médiane, là partie libre étant longue de 5m à 6mn, soudée à sa base avec deux 
écailles opposées plus courtes et non apiculées constituant lés stipules de ées folioles. 
Pas de second calicule spécial à chaque fleur. Pédicelle très court. Calice à peu près 
nul au moment de l’anthèse. Corolle à 5 lobes ovales. Fruits mûrs ovoïdes, légèrement 
comprimés, à disque grêle saillant, dépassant la cicatrice du calice. Cerises sèches 
mesurant ordinairement ro" de long sur 8m de large. Graines ovoïdes à face aplatie, 
mesurant 8% de long sur hum à 6mm de large. | 


Le Coffea Maclaudi croît dans le Haut Konkouré, à environ 250% de la 
côte et à 700" d'altitude. Jusqu’à présent, il n’a été rencontré qu'en un 
seul point, près du village de Bilima, au pied d’un massif rocheux, sous un 
ombrage épais et constamment humide, dans un sol caillouteux. M. l’ad- 
ministrateur Bastier, qui a fait récolter les cerises müres en janvier, évalue 
le rendement à 4005 de grains par pied et l’arbuste ne fructifierait qu'une 
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année sur deux. D'après nos pesées, on compte 10600 graines sèches au 
kilogramme, 
Nous avons dégusté le café fabriqué avec le Cofea Maclaudi et nous 


l'avons trouvé excellent, Sa saveur est un peu amère, comme celle de tous 


les cafés produits par des arbustes sauvages, mais elle est agréable et elle 
rappelle beaucoup le café du Coffea excelsa, malgré l'éloignement de ces 
deux espèces. 


MICROBIOLOGIE AGRICOLE. — Sur l’Oïdium lactis et la maturation de la 
crème et des fromages. Note de MM. J. Arrnaun-BErraer, présentée 
par M. Emile Roux. 


L'Oidium lactis a déjà été étudié par un certain nombre d’auteurs : Bre- 
feld, Hansen, Grawitz, Duclaux, Jensen, Marchal, Lang et Freundenreich. 
Au cours de recherches que j'ai faites sur l’industrie laitière depuis la fin 
de 1902, à l'Institut Pasteur, dans le laboratoire de M. Mazé et sous sa 
direction, ou dans différentes missions d’études en Normandie et dans la 
Brie, j'ai réuni à son sujet quelques observations théoriques et pratiques 
qui feront l’objet de la présente Note. 

L'O. lactis se rencontre presque loujours dans le lait, la crème, le beurre 
et sur les fromages au moins au début de la fabrication. Il vit d’ailleurs un 
peu partout sur les substances organiques, dans le sol, sur les litières, les 
fourrages, etc. ; il suffit d'employer une méthode d'isolement convenable 
pour l'y trouver. J'ai pu ainsi isoler de nombreuses variétés dont je pour- 
suis l'étude morphologique et physiologique et dont j'observe l’action sur 
le lait ou ses produits dérivés. 


Pour cette dernière partie, j'ai surtout employé comme moyen d'étude la pasteuri- 
sation à 65° pendant 5 minutes, Jai vérifié que l’O, lactis, les levures, les mycodermes 
et de nombreux ferments de la caséine, introduits dans de la crème ou du lait frais 
stériles, meurent toujours dans ces conditions. De plus, et cela est essentiel, on 
n'observe pas de goût de cuit et le lait conserve la faculté de coaguler par la présure. 
C’est donc là une pasteurisation pratique, satisfaisante pour les ‘industries relatives 
aux beurres et aux fromages, On ne peut l'obtenir que très difficilement avec les pas- 
teurisateurs proposés jusqu'ici et basés sur l'emploi de l’eau chaude ou de la vapeur 
d’eau; le degré et la durée de chauffage sont très variables, J’ai eu l’idée d'appliquer 
à la pasteurisation la fixité de température des vapeurs saturantes fournies par un 
liquide à point d'ébullition convenable, et nous avons réalisé avec MM. Mazé et Perrier 
un appareil reposant sur ce principe. e 
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La pasteurisation ainsi comprise peut être employée dans la fabrication du beurre 
et des fromages et y apporter de notables améliorations. Elle détruit dans la crème les 
microorganismes provoquant le rancissement et, parmi eux, l’un des plus dangereux 
est l'O. lactis. J'étudie en ce moment l'action de cette moisissure sur les matières 
grasses et plus généralement ses relations avec les corps gras. La pasteurisation favorise 
ainsi la conservation du beurre. J'ai reconnu d’autre part que la crème, ensemencée 
avec un mélange convenable de ferments lactiques provenant de nos meilleurs beurres 
de Normandie, de Bretagne et des Charentes, additionné de levures et de ferments de 
la caséine appropriés, donne un produit qui atteint les qualités de finesse et de bou- 
quet des excellents beurres d’Isigny. L’oïdium n'intervient donc pas dans la maturation 
normale de la crème; c’est par contre, comme je l’ai dit plus haut, une cause impor- 
tante du rancissement, 

Dans l'industrie fromagère, l'O. lactis constitue souvent une véritable maladie appelée 
la graisse ou la frisure, particulièrement sur les fromages à mucédinées. 

Mais, dans certains cas, il exerce une influence favorable ou même joue un rôle 
essentiel dans la maturation, comme l’a montré M. Marchal pour les fromages belges 
de Herve et de Cassette (1), et comme je l’établirai pour ceux de Camembert, de 
Pont-l'Évêque, de Maroilles, etc. La pasteurisation et la méthode analytique sont 
encore ici d'excellents moyens de recherches. Pour éviter les causes de contamination, 
il suffit de stériliser tout le matériel employé et d’enfermer les fromages d'essai, à 
partir de la mise en moules, dans de grandes boîtes de Petri. 

Ce dispositif m’a permis de faire très régulièrement, au moyen de la pasteurisation 
du lait et d'un ensemencement rationnel de ferments, de nombreuses séries de fromages 
et de noter quelques résultats intéressant d’une façon directe ou indirecte l'O. lactis. 

Les ferments lactiques sont nécessaires et indispensables pour empêcher, par l’acide 
lactique qu’ils produisent aux dépens du lactose, un développement exagéré de cette 
mucédinée. Ils agissent de même à l'égard des ferments butyriques et de certains fer- 
ments nuisibles de la caséine. Ce sont donc de véritables agents autorégulateurs de la 
maturation. Ils aident d’autre part à l’action de la présure et favorisent considérable- 
ment l’égouttage. Un fromage sans ferments lactiques reste mou, s’égoutte mal, se 
déforme, est livré à diverses causes d’altération et mürit hâtivement sans acquérir les 
qualités recherchées. | 

L'O. lactis ainsi que les mycodermes, les levures, comme l’a écrit Duclaux pour le 
Penicillium (1), bràlent l’acide lactique à la surface du fromage; il en est de même pour 
les traces d’alcool et d'acide acétique. Je l’ai vérifié en les cultivant sur un milieu 
minéral qui ne contenait que l’un de ces corps comme aliment carboné. On le voit 
plus directement encore en faisant des fromages avec ou sans moisissure, toutes les 
autres conditions étant égales d’ailleurs : sans moisissure, la pâte reste acide alors que 
dans le cas contraire elle devient alcaline. 

L’O. lactis, ainsi que le Penicillium, interviennent aussi dans la sapidité du fromage, 
directement par leur action sur ses éléments constitutifs ou indirectement par les pro- 
duits de digestion que donnent à leurs dépens diverses bactéries, en particulier du 


a 


(:) Marcuar, Annales de la Société Belge de microscopie, t. XIX, 1895, p. 29. 
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genre tyrothriæ. J'ai été ainsi amené à choisir, parmi les nombreuses variétés que 
lon rencontre dans la nature, celles qui donnent les meilleurs résultats. La méthode 
| indiquée plus haut était indispensable pour faire cette sélection, car il faut tenir 
_compte des phénomènes de symbiose et de parasitisme qui se passent entre les mucé- 
_ dinées et les bactéries constituant la flore spéciale de chaque sorte de fromages. 
Toutes ces espèces sécrêtent, avec les produits sapides propres à chacune d'elles, les À 
différentes diastases qui contribuent à faire mürir le fromage. Toutes, en particulier, 
donnent de la caséase, diastase mise en évidence par Duclaux (1), et qui solubilise pro- 
gressivement la caséine. Mais ici, il faut faire la part du rôle de l’ammoniaque. Ce 
corps ne change pas seulement la réaction du milieu, mais il agit directement sur la » 


Caséine par son pouvoir dissolvant. J'ai fait chez M. Guérault, en novembre et décembre 1 ne 
derniers à La Fère-Champenoise (Marne), des fromages avec du lait pasteurisé et non 
ensemencé, et j'ai pu leur faire acquérir à volonté en 12 heures, 24 heures ou plusieurs " 


jours, sous l'influence de Pammoniaque, l'aspect et la consistance de la pâte d’un fro- 
ae mage affiné. Ces résultats corroborent et expliquent des faits analogues cités par 
mL - . MM. Lindet, L. Ammann et Houdet (2) et par M. Lézé (3). Il y a lieu de les utiliser 
convenablement dans les caves d’ affinage. 


On voit ainsi que l’on peut, par cette méthode d'étude, non seulement 
appliquer l’analyse aux actions microbiennes et étudier le rôle d’un micro- 
organisme tel que l'O. lactis, mais encore l’étendre aux actions physiques 
_ ou chimiques dont l’ensemble préside aux transformations multiples que 
| 00) comportent ces différents phénomènes de maturation. 


CRYPTOGAMIE. — Sur le Stearophora radicicola, Champignon des racines 
de la Vigne. Nole de MM. EL. Mae et P. Viaa, présentée par 2 
M. Guignard. È 


Au cours de nos recherches sur la Phthiriose de la Vigne en 1899, nous 
avons observé, dans les tissus des racines de Vignes mortes où mourantes, 
Champignon que nous retrouvions ensuile dans des racines attaquées 
le Phylloxera, le Cæpophagus echinopus, l'Anguillule du Chili, le Gri- 
racines dont il, complétait la destruction. nue l'avons retrouvé en 
1902, puis en 1904 et 1905, dans des racines de Vignes provenant 
rie et surtout de Tunisie qui dépérissaient sous Bu de causes 
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non déterminées. La présence de ce Champignon dans les tissus encore 
vivants (écorce, liber mou, rayons médullaires, zone génératrice) des ra- 
cines de Vignes algériennes et tunisiennes peut faire penser qu'il joue un 
rôle parasitaire. Les expériences d’inoculation en cours et une étude sur 
place des Vignes malades pourront seules nous permettre de définir ce 
rôle. Toutefois, l’action parasitaire de ce Champignon sur les animaux a 
été nettement établie par MM. les D Charrin et Le Play (voir ci-après). 
Des inoculations de culture pure leur ont permis d'observer chez les Lapins 
et les Cobayes des lésions très graves dont ils rendent compte dans une 
Note spéciale. 

Ce Champignon, auquel nous donnons le nom de Stearophora radicicola, 
a été isolé et cultivé, depuis 1900, sur milieux solides et liquides. Son 
étude extrêmement délicate et son organisation très particulière ont nêéces- 
sité de très longues observations et des cultures très variées, Nous obtenons 
maintenant, sur certains milieux, des plaques pures du Champignon qui 
ont 20° à 25% de diamètre et une épaisseur de 2" à 622, Nous indique- 
rons plus tard l’action qu’il exerce sur les milieux et notamment sur les 
corps gras (huiles, graisse, beurre, etc.), sur lesquels il pousse vigoureu- 
sement. 


Dans les racines phthiriosées, phylloxérées, cépophagées, aussi bien que dans celles 
qui sont peut-être déprimées par son action directe (Tunisie et Algérie), le Séearo- 
phora radicicola pénètre les tissus de tout le système radiculaire, mais il s'arrête tou- 
jours au niveau du collet et ne remonte pas dans la tige, manifestant ainsi une locali- 
sation très caractéristique. Sur une coupe de racine enyahie, le mycélium, très grêle 
et incolore ou noir, à parois épaisses et à articles parfois très courts, s’insinue dans 
tous les tissus de l’écorce et du bois; celui-ci est parfois zébré de lignes noires visibles 
à l'œil nu dans la région des vaisseaux, des rayons médullaires, et parfois même de 
la zone génératrice (Tunisie). Le mycélium se condense le plus souvent dans les vais- 
seaux sous l’aspect de masses brunes mamelonnées qui remplissent toute la lumière de 
ceux-ci et qui sont des sclérotes, Des sclérotes plus petits peuvent être disséminés, çà 
et là, dans les cellules du tissu conjonctif de l'écorce, de la zone génératrice et des 
rayons médullaires ; ils en occupent toute la cavité. 

En culture, le mycélium forme un lacis grisaille de fins filaments qui, peu à peu, se 
condense, brunit, et forme des plaques épaisses carbonacées, dures et cassantes comme 
de la braise. L'ensemble des plaques est formé, pour les neuf dixièmes, par des selérotes 
disposés en séries radiales. Ils sont ovoïdes ou sphériques, plus ou moins confluents, 
d’un noir foncé; leur diamètre oscille entre 5o et 1004. La trame est constituée par un 
pseudo-parenchyme formé, dans toute l'épaisseur, de cellules polyédriques à lamelle 
moyenne brun foncé ou noire et à membrane interne incolore; les cellules sont rem- 
plies, quand les sclérotes sont mûrs, de très gros globules de graisse. Cette graisse 
représente au moins les quinze centièmes du poids total de la matière sèche; extraite 
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& ther, elle à un | aspect blanc jaunâtre, elle est onctueuse et émet une odeur de 
uif très caractéristique. x 
134 les plaques arrêtent leur végétation sur milieu épuisé, il se forme, aux dépens 
des sclérotes et au bout d’un temps assez long, deux sortes d'organes fructifères, 
le - D fitents de ceux qu’on est habitué à rencontrer chez les Chimpieno® On voit, en 
… effet, se développer un lacis de filaments bruns ou noirs, ayant l'aspect d'un buisson 
d’épines; sur les diverses branches de ce buisson noir, se détachent, latéralement et 
en grand nombre, des filaments extrêmement ténus, terminés en pointe effilée et plus 
ou moins incolores. Ces filaments, véritables poils fructifères, longs de 204 à 4ot, 
larges de 14 à 24, formés d’une file de 2 à 4 cellules, produisent leurs spores exclusive- 
ment dans la cellule terminale, longue de roë à 304, qui est toujours incolore. Les 
spores paraissent y naître à la suite d’un certain nombre de bipartitions successives du 
_ noyau de la cellule mère et sont généralement au nombre de huit. Elles s’'échappent 
successivement à travers le sommet très effilé de la cellule sporifère; elles sont sub- 
oyoïdes, presque fusiformes, et ont 14 à 14,5 de longueur et ot:,8 à 14 d'épaisseur. 
Leur forme, qui rappelle celle de bacilles très courts, nous les a fait confondre, au 
début, avec des bactériacées, et nous a fait rejeter, pendant déux ans, un très grand 
nombre de cultures que nous croyions contaminées. L’extrême petitesse de ces corps 
P.. : explique leur cheminement dans les tissus de la Vigne, même à travers la lumière des 


. 


De. * cellules, et, dans les tissus animaux, leur passage facile dans les vaisseaux sanguins et 
4 lymphatiques. 

[ Un second organe de reproduction apparaît, sur d’autres milieux de culture, aux 
Dr. dépens des gros filaments bruns, dans la région des cloisons. Là, soit sur le parcours 
| d’un filament, soit au niveau dé l’insertion d’un rameau, là membrane sé dédouble en 


une partie interne, qui garde le calibre du filament, et en une partie externe dilatéeen 
ampoule traversée par le filament. Cette ampoule mesure 104 à 154 de diamètre, C’est 
dans l’espace laissé entre les deux feuillets de la membrane ainsi dédoublée que se 
forment un certain nombre de spores, en tout semblables à celles des poils fructifères. 
_  L’ensemencement souvent répété de ces spores dans nos milieux de culture nous a 
; _ permis de reproduire les grosses plaques carbonacées et de démontrer leur relation 
4 Ciemner avec le Stearophora radicicola. 


Nous avions d’abord songé à rattacher cette espèce nouvelle au groupe, 
va 550 “Hs mal one des Heat mais LE données vagues et 
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PATHOLOGIE ANIMALE. — Action pathogène du Stearophora radicicola sur 
les animaux. Note de MM. Cuarrix et Le Pray, présentée par M. Gui- 
gnard. 


Le Champignon (Stearophora radicicola), étudié d'autre part (voir ci- 
dessus) par MM. Mangin et Viala, est doué d’intéressantes propriétés pa- 
thogènes. Grâce aux cultures pures qu'il nous ont fournies, nous avons 
réussi à établir qu’il est apte à déterminer chez les animaux des troubles 
graves. 

A la suite d’injections sous-cutanées ou intra-péritonéales, on voit se 
développer, sous la peau ou dans les séreuses, une série de nodosités 
de volume variable, dont les plus considérables peuvent présenter les 
dimensions d’un œuf de pigeon. Par leur aspect, leur nombre et leurs dis- 
positions, ces nodosités évoquent au premier abord l’idée d’une carcinose. 
De nature à la fois inflammatoire et parasitaire, ces pseudo-tumeurs sont 
constituées par de rares fibrilles conjonctives, des lymphocytes et quelques 
leucocytes polynucléaires; elles renferment, en outre, le Champignon à 
l’état de sclérotes, de filaments mycéliens ou plus exceptionnellement d’ar- 
ticles ovoïdes disjoints, contenant tous un pigment noir qui donne à ces 
nodosités l’apparence de productions mélaniques. 

On retrouve le Stearophora dans l'intimité des viscères; sa migration 
a pu s’y produire par les spores qui sont au plus grosses comme des bac- 
téries et peut-être aussi par les plus fins filaments mycéliens; dans ce der- 
nier cas, sa diffusion nous permet de comprendre comment des bactéries, 
dont les proportions sont plus réduites, peuvent franchir les épithéliums 
et se répandre un peu partout. 

Dans le foie, on rencontre des lésions disposées en îlots. Au centre de 
ces îlots, on décèle des filaments mycéliens plus ou moins étendus et entre- 
croisés et des sclérotes nettement caractérisés; à leur niveau, le paren- 
chyme hépatique est raréfié ou même, cà et la, disparu; en s’éloignant, on 
aperçoit des débris cellulaires et, à la périphérie de ces lésions nodulaires 
nettement limitées par une capsule fibreuse, existent des noyaux assez 
nombreux et des globules blancs. En définitive, ce processus rappelle l’hé- 
patite insulaire accompagnée de formations adénomateuses, autrement dit, 
rappelle certains néoplasmes. Aussi de telles constatations sont-elles émi- 
nemment suggeslives. Grâce aux activités phagocytaires ou aux attributs 
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humoraux, par places tout au moins, le parasite disparaît et, si l’examen a 
lieu tardivement, on ne découvre plus que ces processus qui relèvent en 
même temps et d’une inflammalion néoplasique et de la mélanose. Sans 
doute ici la présence de quelques éléments polynucléaires rapproche ces 
modifications du domaine de cette inflammation: en revanche, l’absence 
de suppuration, les analogies de la tramé avec celles de quelques adénomes 
ou même de quelques sarcomes fasciculés, l’existence des granulations pig- 
mentaires, tous ces caractères conduisent inévitablement à penser aux 
tumeurs mélaniques; on est amené à se demander si, tout au moins dans 
quelques cas, la genèse si discutée de ces néoplasmes ne relève pas de l'in- 
tervention de parasites de cet ordre. 

Les altérations rénales portent de préférence sur les cellules des tubuli. 
Le Champignon se présente sous forme d'articles ovoïdes; il ne s’allonge 
pas en filaments réguliers et continus comme dans le foie; en outre, les 
cultures établissent qu’à ce niveau sa vitalité est inférieure à ce qu’elle est 
dans la glande biliaire; on le trouve encore dans cette glande alors que le 
rein n’en contient plus. Ces différences morphologiques et physiologiques 
tiennent, en partie, à la diversilé des principes qui constituent ces deux 
viscères. Quand, parallèlement, on cultive le Stearophora, d’un côté, dans 
des milieux renfermant avant tout des hydrates de carbone, de l’autre, dans 
des bouillons où l’albumine et l’urée ont remplacé ces hydrates de carbone, 
on voit Bien vite que, dans les premiers rappelant plus ou moins élémen- 
tairement le parenchyme hépatique, le développement, le fonctionnement, 
le nombre, la nature des principes toxiques engendrés sont tout autres que 
dans les seconds qui correspondent plutôt au tissu rénal; dans ces seconds 
bouillons, l’évolution est plus restreinte. Une fois de plus on conçoit com- 
ment, non seulement d'espèce à espèce, mais pour un même animal, 
d’organe à organe, les processus morbides varient. 

Dans la rate, dans la partie médullaire des capsules surrénales, dans le 
système nerveux, elc., on découvre des foyers hémorragiques de variable 
importance. 

_ Les globules rouges et l’hémoglobine du sang sont en diminution. On 
est en présence d'une anémie d’origine parasitaire, en même temps quanti- 
tative et qualitative. 

À coup sûr, ces données sont intéressantes ; néanmoins, elles sont peut- 
être moins importantes que les modifications (nodosités, courbures, etc.) 
portant sur le squelette : ces modifications s’accompagnent d’une diminu- 
tion de l’eau, de l’acide phosphorique et de la chaux. 
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L'analyse du tibia et du péroné, pris sur des animaux inoculés, nous a donné les 
chiffres suivants : poids 05, 5078; H?0 pour 100, 29,91; P? 0, 29,43; CaO, 51,3. Ces 
mêmes os, chez des témoins, analysés de la même façon, ont fourni des résultats sensi- 
blement différents : poids 18, 305; H20 pour 100, 36,62; P205, 33,5; CaO, 57,2. En 
outre, la radiographie montre que les premiers sont plus transparents. 

Les analyses urinaires, comme, du reste, l’amaigrissement, l’état des poils, ete., in 
diquent aussi des troubles de la nutrition. Chez les sujets infectés, par litre, l’urée atteint 


6,4; l'acide phosphorique 0,436; le coefficient azoturique s’abaisse à 0,83. Chez les té- 


moins, ces chiffres, pour 1000, correspondent à 5,77 (urée), 0,378 (P205), 0,89 (Er) 


L’alcalinité humorale, la température offrent des oscillations et, sans doute, grâce à 
ces troubles anatomiques et fonctionnels, à ces lésions et à ces tares chimiques, les in- 
fections secondaires deviennent plus faciles. 


On voit que le Stearophora est capable de provoquer une série de 
désordres, de se montrer nettement pathogène. Parmi ces désordres, il est 
permis de mettre en évidence, et de retenir avant tout autre, les pseudo- 
tumeurs mélaniques, l’anémie, les altérations du squelette. Ces résultats 
sont d'autant plus importants que d’autres parasites végétaux du groupe des 
Champignons nous ont permis de les réaliser. À ces diverspoints de vue, 
quand il s’agit d'établir le rôle des agents pathogènes, on ne saurait trop tenir 
compte des troubles que ces infiniment petits peuvent engendrer. 


ZOOLOGIE. — Phénomènes de sexualité dans le développement 
des Actinomyæidies. Note de MM. M, Cauzzery et F. Mesnir. 


Nous avons décrit l’an dernier (*) un type d’Actinomyxidies (Sphærac- 
tinomyæon stolei C. et M.), parasite d’Oligochètes marins, et fait connaître, 
pour la première fois, les traits principaux du développement de ces curieux 
Protozoaires. Léger qui, de son côté, étudiait une forme voisine (Triactino- 
myxon ignotum Stolc) arrivait à des résultats tout à fait analogues (?). 

Voici le résumé des points les plus importants : aux dépens d’un premier 
stade binucléé s'en forme un autre, composé de deux cellules internes et 
de deux cellules externes enveloppantes. Ces deux dernières se distendront 
(sans se diviser désormais) pour former la paroi d’un kyste où s'effectuera 
tout le développement. Les deux cellules internes se multiplieront et 


LS 
(*) Comptes rendus de la Société de Biologie, 5 mars 1904, p. 408. 
(?) Comptes rendus de la Société de Biologie, 21 mai 1904, p. 844. 
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auront donné à un certain moment dix cellules dont deux grosses et huit 
petites. Un peu plus tard, le kyste renferme huit masses pluricellulaires 
qui deviennent les parois d’autant de spores et huit autres masses pluri- 
nucléaires, d'abord extérieures aux premières, mais qui pénétreront fina- 
lement à l’intérieur de celles-ci pour former le tissu germinal des spores. 
Nous avions cru (et Léger s’était rallié à cette opinion) que les huit petits 
éléments du stade à dix cellules internes donnaient naissance aux parois 
des spores et les deux grosses cellules du même stade, par des divisions 
répétées, au tissu germinal, 

Nous avons pu compléter ces premières recherches, faites sur des maté- 
riaux très restreints, grâce à l’obligeance de M. Ch. Pérez qui a retrouvé 
à Royan, en abondance, Sphæractinomyæon stolci et nous en a fourni à 
diverses reprises. Nous avons pu ainsi suivre d’une façon précise la diffé- 
renciation des spores et de leur contenu et mettre en évidence que leur 
formation a pour base un phénomène de sexualité, important pour la 
connaissance du cycle évolutif des Actinomyxidies, entièrement nouveau 
dans ce groupe et dont on ne connaît pas encore d’équivalent dans les 
types voisins, tels que les Myxosporidies. Nous n’en donnerons ici que les 
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traits essentiels, devant publier incessamment un Mémoire détaillé avec 


planches. 


Après le stade à 10 cellules internes rappelé plus haut, les deux grosses cellules se 
divisent à leur tour (les huit petites restant au repos) et le kyste arrive à contenir seize 
cellules sensiblement égales. Ælles se conjuguent deux à deux. Les deux éléments 
d'un couple ont des noyaux un peu inégaux et de structure différente. Il semble donc 
bien qu'il y ait une certaine anisogamie. Les corps cellulaires des deux conjoints, 
d’abord distincts, se confondent (la cloison de séparation disparaît) et se condensent; 
les noyaux $e rapprochent, s'égalisent, présentent alors un magnifique réseau chro- 
matique et s’accolent intimement. 

Le kyste ne renferme plus, dans les stades suivants, que Auit masses. Chacune d'elles 
passe par une série d'états plurinucléaires et même pluricellulaires; l’un des noyaux 
nous à paru en général plus gros; les stades que nous ayons observés présentent sue- 
cessivement 3, 4, 5, 6, 7, 8 noyaux en tout. Ensuite, chacun des huit corps se sépare 
en deux portions : d’une part, vers le centre du kyste, s'isole un ensemble de six cel- 
lules qui ne se diviseront plus, mais formeront une enveloppe sporale (trois des cellules 
produisent les capsules polaires, les trois autres l’enveloppe proprement dite); d’autre 
part, contre la paroi du kyste, une masse renfermant plusieurs noyaux et provenant 


du noyau plus gros que nous avons ‘signalé ci-dessus. Il y a donc désormais, dans le 


kyste, seize masses : au centre, les huit enveloppes sporales; à la périphérie, les huit 
masses germinales dont nous avons décrit l’an dernier l’évolution ultérieure; nous 
avons reconnu en plus, cette année, leur décomposition finale en nombreux sporozoïtes 
uninucléés (Cf. Triactinomyæon). Les phénomènes précédents sont accompagnés 
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d’expulsions chromatiques que nous nous bornons à indiquer. Léger en a signalé d’ail- 
leurs chez Triactinomyæxon. 

Il résulte donc de nos observations que la différenciation des enveloppes sporales et 
des masses germinales est le résultat d’une véritable conjugaison, qui paraît légère- 
ment anisogamique. Tout donne à penser que les huit petites cellules du stade 10 
donnent les huit gamètes d’une des catégories et les deux grosses cellules, les huit ga- 
mètes de la seconde catégorie. L’anisogamie serait donc plus nette au stade 10 qu’au 
moment même de Ja conjugaison. Si le stade 10 à une signification anisogamique, 
celle-ci est non moins manifeste au moment où le kyste ne renferme que six cellules. 
Nous en trouvons la trace également au stade à quatre cellules internes; l'existence 
même d’un stade à trois cellules internes nous donne lieu de penser que les deux cel- 
lules internes primitives sont déjà sexuellement différentes (1). 


Ces faits indiquent une différenciation très haute chez les Actinomyxidies 
et qui se manifeste, au cours du développement, en un mécanisme d’une 
régulation parfaite. La description donnée l’an dernier par Léger du déve- 
loppement de Triactinomyæon laisse supposer que l’on retrouvera, chez les 
autres Actinomyæidies, l'équivalent exact de ce que nous décrivons ici, en 
particulier la conjugaison des gamètes. 

Nous insisterons, dans notre Mémoire détaillé, sur la comparaison avec 
les phénomènes de sexualité connus chez les autres Sporozoaires, en parti- 
culier chez les Grégarines, et nous chercherons s’il est possible d’inter- 
préter dans ce sens certains phénomènes qui accompagnent la sporulation 
des Myxosporidies. 


EMBRYOGÉNIE. — Les phénomènes histogéniques de la reproduction asexuelle 
chez les Salmacines et les Filogranes. Note de M. A. Maraquix, présentée 
par M. Edmond Perrier. . 


La reproduction asexuelle des Salmacines et des Filogranes est préparée 
longtemps avant toute manifestation extérieure de la scissiparité, par 


(*) Il est possible que le stade binueléé initial résulte de la fusion d'éléments uni- 
nucléés que nous avons observés dans les cellules de l’épithélium intestinal de l'hôte 
et qui s’accomplirait dès leur arrivée dans la cavité générale. Léger a émis l'opinion 
que, chez Triactinomyæon, il y avait probablement à ce moment une copulation, 
Nous n'avons jamais vu là de fusion des deux noyaux et nous croyons qu'il y a sim- 
plement juxtaposition, la conjugaison véritable s’effectuant plus tard, comme il résulte 
de la description ci-dessus; la formation du stade binucléé n’en serait que le 
prélude, | Wei DE | 
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l'accumulation dans chacun des segments postérieurs ou abdominaux de 
quatre masses histogéniques spéciales, situées entre les faisceaux muscu- 
laires (dorsaux et ventraux) et l’endothélium cœlomique et qui peuvent 
être, en conséquence, considérées comme mésodermiques, dans le sens 
topographique du mot, Au maximum de leur développement, ces masses, 
formées de cellules de couleur jaunâtre, distendent les anneaux du ser- 
pulide; elles font hernie vers la cavité générale qui se trouve ainsi très 
réduite, et donnent à cette région postérieure du corps l’aspect habituel 
à la région génitale du corps chez les Annélides. 


Chez la Ffilograna implexa ces cellules sont de taille relativement grande : 154 à 224, 
irrégulièrement polyédriques par compression réciproque. Elle ont un noyau très 
chromatique, central, au milieu d’une substance formée de sphérules réfringents ana- 
logues, sinon identiques, à ceux de la substance lécithique. 

Au fur et à mesure de l'accroissement des segments en avant du pygidium, des élé- 
ments embryonnaires, mésenchymateux, s'accumulent dans l’espace compris entre 
l’ectoderme et les somites cœlomiques, espace qui n’est autre que le hlastocæle ou 
hæmocæle. L'ensemble de ces éléments indifférenciés donne principalement naissance 
aux muscles et au sang; ceux d’entre eux qui ne se spécialisent pas s’immobilisent 
entre les fibres longitudinales et l’endothélium péritonéal. Dans les individus se prépa- 
rant à la schizogenèse, ces éléments produisent les masses histogéniques par l’accu- 
mulation de la substance de réserve jaunâtre et l’augmentation progressive de leur 
volume. 


Il est très important de remarquer que ce matériel histogénique occupe 
précisément la place où se développent les cellules sexuelles des Filo- 
granes et Salmacines. En outre, l'examen comparatif des segments en voie 
d’accroissement d’un individu sexué et des segments correspondants d’un 
individu se préparant à la reproduction asexuelle montre une ressem- 
blance extrême, au point de vue histologique, des cellules sexuelles et des 
cellules des masses histogéniques. Il y a plus, chez la Filograna implexa, 
j'ai constaté, dans les segments situés en avant de l'individu schizogénique, 
la production d’ovules dont l'accroissement est restreint, il est vrai, mais 
qui tombent comme les ovules ordinaires dans le cœlome. Or ces ovules 


proviennent d’amas histogéniques semblables à ceux qui en arrière sont 


placés dans le schizozoite. 


L'activité des masses histogéniques débute dans les segments antérieurs de la région 


‘asexuelle, mais pas nécessairement dans le plus antérieur. Les histoblastes se multiplient 


activement par Karyokinèse et se fractionnent en éléments mobiles, mésenchymateux, 
de petite taille, 54 à 64, à gros noyau, très semblable aux amæbocytes. Ces cellules se 
portent vers la périphérie, s’'insinuant entre les faisceaux musculaires longitudinaux, 
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bouleversant leurs fibres, et traversant par effraction la mince couche des muscles cir- 
culaires, vont s’intercaler dans l’épiderme ancien. 

Cette poussée de cellules migratrices vers l'extérieur est d’abord localisée à l'endroit 
de la région dorsale où proliférera la tête de l’individu fissipare, par intercalation entre 
les éléments de l’épiderme ancien, puis par l’adjonction continuelle d'éléments nou- 
veaux, venus de la profondeur même. Les cellules anciennes de l’épiderme ne prennent 
aucune part à ces phénomèmes de prolifération. 

Bientôt la rénovation s'étend; de nombreux histoblastes, se détachant des amas his- 
togéniques, viennent augmenter l'épaisseur de l’épiderme, puis la couche ainsi rénovée 
se plisse vers l'extérieur, s’évagine et forme le bourrelet saïllant, qui est le phénomène 
initial de la prolifération schizogénique externe. 


Ainsi la blastogenèse de la zone nouvellement acquise est la conséquence 
d’un phénomène de rénovation exagéré qui a son siège loin de la surface. 
Tous les organes et tissus nouvellement formés dans la schizogenèse tirent 
leur origine de la multiplication et de la migration de ces cellules mésen- 
chymateuses; le vaste stomodeum annulaire du schizozoïte, l'appareil 
branchial sont les conséquences de cette prolifération active. Le cerveau, 
les bandes musculaires des segments nouveaux, l’épithélium intestinal, etc. 
tirent leur origine de ces histoblastes. 

Les amas histogéniques participent d’une autre manière à la schizogenèse. 
Ainsi que je l’ai indiqué dans une Note précédente, seuls les segments anté- 
rieurs du schizozoïte (la tête avec les branchies, les deux premiers segments 
thoraciques) sont nouveaux, les segments thoraciques qui suivent résul- 
tent de la métamorphose des segments anciens abdominaux. Cette trans- 
formation est la conséquence de lasuppression d'organes préformés (soies, 
muscles, etc.), par une phagocytose lypique. Ce phénomène est surtout 
démonstratif pour les soies, organes dont la plus grande partie est externe. 
Ces soies sont attirées vers l’intérieur du corps, puis englobées, fragmen- 
tées par les phagocytes. Ces derniers ne sont pas autre chose que certains 
des histoblastes qui ne sont pas divisés et sont restés de grande taille. 

A la fin de ces phénomènes de transformation interne, c’est-à-dire à la 
fin de la schizogenèse, les cellules des amas histogéniques se fusionnent et 
ces derniers prennent l’aspect d’un syncitium à noyaux multiples. 

Ainsi que le montre ce court exposé, la schizogenèse où reproduction 
asexuelle des Salmacines et Filogranes est reliée étroitement à la reproduction 
sexuelle par les phénomènes histogéniques qui l’accompagnent, puisque le 
matériel de la prolifération est homologue au matériel seœuel lui-même. Il 
s'ensuit de plus qu’il existe un matériel histogénique spécial, pour la repro- 
duction asexuelle, indépendant des feuillets ou des tissus anciens et fonc- 


\ 


SÉANCE DU 29 MAI 190. 1487 


_ tionnels. Le matériel en question est indifférencié, ses éléments n’ont subi 
aucune usure ni adaptation fonctionnelles; ils sont migrateurs, se trans- 
portent vers les lieux de prolifération et y deviennent, selon l’endroit, épi- 
derme avec ses annexes sétigères, cellules nerveuses, fibres musculaires, 
épithélium intestinal, etc. (‘). 


PATHOLOGIE. — Des variations du coefficient de déminérahsation chez les ani- 
maux en élat de dyscrasie acide. Note de M. A. Dsserez et de Me Br. 
GuENDE, présentée par M. Ch. Bouchard. 


On sait que le coefficient de déminéralisalion a pour mesure le rapport 
de la quantité des matières minérales à celle des substances totales dis- 
soutes dans les urines. Nous avons recherché les variations que subit ce 
rapport sous l'influence de la dyscrasie engendrée : 1° par un acide orga- 
nique, l’acide phénylpropionique; 2° par un acide minéral, l'acide chlor- 


hydrique. 


Expériences. — On a d’abord établi la valeur normale du coefficient de déminérali- 
sation pour un lot de cinq cobayes mâles recevant une alimentation de composition 
constante. Chacun de ces animaux a ensuite reçu, par voie stomacale, 05,05 d’acide 
phénylpropionique par 24 heures pendant un mois. Les déterminations chimiques ont 
porté sur les 15 derniers jours de cette période, puis l'administration de l'acide 
organique a été suspendue pendant 20 jours. Afin de rechercher, comme dans nos 
précédentes expériences, l'influence possible de la dyscrasie après suppression de sa 
cause directe, on a encore fait les déterminations pendant les 5 derniers jours de 
cette période de repos. Dans la dernière partie de l’expérience, les animaux ont reçu, 
pendant 4o jours consécutifs, 08,04 d’acide ehlorhydrique renfermant 05,013 de HCI 
pur. Pendant cette dernière période, on a effectué 19 déterminations du coefficient de 
déminéralisation. : . 

Le résidu fixe de l’urine a été obtenu par dessiccation à froid, dans le vide, en pré- 
sence de l’acide sulfurique, jusqu’à constance de poids. Les matières minérales ont été 
dosées par calcination modérée de résidu see, épuisement du charbon par l’eau bouil- 
lante et dessiccation de cette solution. On a calciné à part le résidu charbonneux de 
l’épuisement précédent, puis pesé et totalisé les deux résultats. 


(:) Ce matériel est vraisemblablement celui de la rénovation normale des tissus. Il 
répondrait, jusqu’à un certain point, au matériel de la régénération de L. Schieltze. 
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é Valeurs des coefficients de déminéralisation : 
L IL. Période III. Période IV. Période 
de la dyscrasie de repos de la dyscrasie 
I. Normales. organique. (15° au 20° jour). minérale. 
0,68 0,65 | 0,69 0,76 
o,61 0,68 0,68 0,72 
J j 0,66 0,62 0,65 0,77 
0,58 0,63 0,66 0,77 
0,66 0,67 0,68 0,86 
0,59 0,67 » 0,82 
0,67 0,66 » 0,80 
» 0,77 . » 0,73 
» 0,66 » 0,67 
à 0,77 » 0,77 
» 0,79 » 0,70 
» 0,7 » 0,83 
» ° 0,78 » 0,72 
» 0,71 » 0,70 
» 0,78 » 0,83 
» » » 0,77 
» » » 0,83 
- » » » 0,80 
l » » » 0,73 
Moyennes : 0,63 0,69 0,67 0,77 


Le coefficient de déminéralisation, dont la valeur normale était de 0,63, 
a donc pris successivement les valeurs moyennes suivantes : 0,69 sous l’in- 
fluence de la dyscrasie organique, 0,77 sous l'influence de la dyscrasie 
minérale. Si l’on considère que les éléments minéraux agissent, au point 
de vue physique, en favorisant les déplacements moléculaires d’une cellule 
à l’autre; au point de vue chimique, en stimulant la destruction progressive 
de la matière organique, on s'explique facilement comment l'élimination 
-exagérée de ces éléments peut amener les troubles de la vie cellulaire que 
nous avons décrits comme caractéristiques de la dyscrasie acide. Le coef- 
ficient moyen, 0,67, obtenu à la fin de la période de repos démontre une 
fois encore que l’état dyscrasique peut POS après suppression de sa 
cause première. . 

La méthode expérimentale directe apporte ainshuné nouvelle éree 
tion des doctrines de M. Bouchard qui a mis depuis longtemps en lumière 


ve 
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les relations cliniques qui existent entre les troubles de la nutrition pro- 
duits par la diathèse acide et la spoliation de l’organisme en éléments 
minéraux. 


PATHOLOGIE. — Reproduction expérimentale du cancer de l’homme. 
Note de M. Maver, présentée par M. Ch. Bouchard. 


J'ai indiqué en 1893 le rat blanc comme le terrain le plus favorable 
pour la reproduction expérimentale du cancer de l’homme. 

Après de nombreuses expériences négalives chez le chien, j'ai obtenu 
un résultat probant chez cet animal. 

Un chien bien portant de forte taille a reçu à deux reprises, les 4 et 
14 mai 1904, 20°" et 40°" de macération de tissu d’un énorme myome 
utérin (examiné au microscope). Le liquide filtré au filtre de porcelaine ne 
contenait aucun élément anatomique. 

Cet animal, mort cachectique le 18 mai 1905, a présenté une tumeur de 
la rate du volume d’une noix, à tissu d'apparence encéphaloïde et composé 
de plusieurs amas de cellules fusiformes, à un ou deux noyaux, à proto- 
plasma relativement volumineux, entouré d’une zone de cellules embryon- 
naires (sarcome). Ce fait confirme ma proposition antérieure que les pro- 
duits liquides des tumeurs peuvent faire naître loin du lieu d'introduction 
des néoplasmes à structure de cancer, mais variée et différente de celle de la 
tumeur initiale. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Sur la maladie des chiens. 
Note de M. H. Carré, présentée par M. E. Roux. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus du 6 mars 1905) j'ai montré 
que la virulence parfois très grande du jetage de chiens atteints de la ma- 
ladie au début, était due à la présence d’un agent pathogène traversant 
certains filtres. 

Dans la présente Note je voudrais attirer l’attention sur quelques lésions 
qui se rencontrent presque constamment dans la maladie du jeune âge. 

L'inoculation de deux gouttes de jetage non filtré à un jeune chien pro- 
voque une forte élévation de température (40°, 5 et plus); le petit animal, 
très gai pendant les deux ou trois premiers jours, a bientôt moins d’appé- 
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tit; les aboiements se font rares, puis cessent complètement. Le chien reste 
étendu inerte sur le côté, pousse quelques faibles plaintes et meurt dans le 
coma le plus complet, après une chute extrêmement brusque de la tempé- 
rature au-dessous de 35°, le 6°-7° jour. 


Les téguments externes ne présentent aucune lésion; le cadavre, dépouillé même 
aussitôt après la mort, dégage parfois une odeur fade, repoussante; son aspect est 
normal. La seule lésion visible à l’autopsie consiste en un épanchement péricardique 
limpide, jaune clair, peu abondant (1°%°-3tm°), 

Cette sérosité est stérile sur les divers milieux; cependant, .injectée à la dose de 
quelques gouttes à un chien neuf, elle le tue dans le même temps, avec les mêmes 
symptômes, la même courbe thermique et la même lésion, si caractéristiques de l’in- 
fection par le jetage. 

Les animaux un peu plus âgés résistent mieux et, chez eux, la maladie évolue plus 
lentement avec ses symptômes bien connus : coryza, éruption cutanée, jetage et toux 
profonde survenant au moindre effort.  . 

Un tel animal, sacrifié 12 à 15 jours après l'élévation thermique initiale, montre dans 
les plèvres un exsudat limpide, jaune clair, dont la quantité peut atteindre 100", 
Cette sérosité est également virulente. ® 

Le cœur est couvert de taches hémorragiques, le péricarde contient quelques centi- 
mètres cubes de sérosité. 

Le médiastin, infiltré outre mesure, est transformé en une masse gélatiniforme 
transparente. 

Cet épanchement péricardiqne ne fait jamais défaut dans la maladie expérimentale; 
Je l’ai retrouvé, avec tousses caractères etses propriétés, à l’autopsie de chiens morts 
de la maladie naturelle dans les hôpitaux de l’École d’Alfort. 


Cette lésion n’a pas encore été signalée; les traités classiques les plus 
récents n’en font pas mention. 

Il est une autre lésion que l’on continue à regarder comme caractéris- 
tique de la maladie : c’est l’éruption cutanée de vésico-pustules. 


Trasbot a fait voir que le contenu de ces pustules est inoculable et provoque l’appa- 
rition de pustules semblables. Ces pustules sont causées par un microcoque particu- 
lier décrit par tous ceux qui ont cherché, dans les pustules, l'agent spécifique de la 
maladie (Mathis, Marcone et Meloni, Jacquot et Legrain). Cette éruption est due à 
une infection secondaire au cours de la maladie du jeune âge. Kitt a constaté que le 
chien qui a présenté une éruption après l’inoculation du microcoque des pustules 

_ n'avait aucune immunité contre la maladie. J'ai pu confirmer ces résultats. 

Les chiens qui ont présenté l’éruption considérée comme typique de la maladie dh 
jeune âge, à la suite de l’inoculation d’une culture pure du microbe extrait des pus- 
tules, restent aussi sensibles que les animaux neufs à l'infection par les sérosités viru- 
lentes, 
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Le microcoque des pustules est, du reste, un agent banal qui, ainsi que j'ai 
pu le constater, habite normalement l'intestin du chien. 

Si, dans les conditions naturelles de leur apparition, les pustules peuvent 
être considérées comme un signe certain et fréquent de la maladie des 
chiens, elles ne constituent nullement une lésion spécifique de cette affec- 
tion et peuvent tout aussi bien apparaître chez les chiens au cours d’une 
infection provoquée par un virus filtrant différent de celui de la maladie 
des chiens. 


C'est ainsi qu’en inoculant à un chien neuf du virus aphteux, j'ai obtenu une éruption 
cliniquement et bactériologiquement identique à celle de la maladie du jeune âge : 
celle-ci étant guérie, une nouvelle éruption se manifestait à l’occasion d’une inoculation 
de virus de la maladie des chiens. 

Inversement, il a été possible d'obtenir chez de jeunes chiens deux éruptions suc- 
cessives, la première procédant d’une infection par le virus de la maladie, la seconde 
relevant d’une infection aphteuse, é 

D'ailleurs, au cours de recherches, poursuivies à Alfort en collaboration avec 
MM. Roux et Vallée, nous avons souvent constaté que les porcelets aphteux pré- 
sentent, outre les aphtes spécifiques, une éruption semblable à celle que l’on rencontre 
sur les chiens en puissance de maladie. 


Tant par ces particularités que par les symptômes et les lésions qu'il 
provoque, et la propriété qu’il possède de traverser certains filtres, le virus 


de la maladie des chiens mérite d’être rapproché de celui de la fièvre 
aphteuse. 


x 


GÉOLOGIE. — Sur les homologies dans les nappes de recouvrement de la zone 
du Piémont. Note de MM. Maurice Luerox et Emice Arçéanp, présentée 
par M. Michel Lévy. 


Nous avons établi que quatre grandes nappes de recouvrement super- 
posées s’étendaient dans les Alpes cristallines de la zone du Piémont entre 
Bonneval et le Simplon, où nous voyons apparaître un ensemble de trois 
nouvelles nappes plus profondes que l’un de nous a déjà signalées (‘). 

1° Nappe du Monte-Leone (nappe IT). Nous lui rattachons la bande 
gneissique de Ganter, qui paraît se relier à la nappe IIL par-dessous l’extré- 
mité orientale de la nappe IV. 


(*) Comptes rendus, mai 1905, p. 1364. 


” 
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2° Sous la nappe III se trouve une zone synclinale couchée présentant 
certaines particularités dans lesquelles M. Stella (*) voit une impossibilité 
géométrique au raccordement aérien des nappes. Nous estimons, au con- 
traire, que ce problème comporte plusieurs solutions en faveur de la théorie 
des nappes. Nous y reviendrons plus tard. 

3° La nappe du Lebendun (nappe IT). 

4° Un étroit synclinal couché qui supporte cette nappe. 

5° La nappe d’Antigorio (nappe I). 

6° Cette nappe s'appuie sur un synclinal mésozoïque couché, sous lequel 
apparaît à Crodo une coupole gneissique formant probablement la cara- 
pace d’un pli couché plus profond. La coupole de gneiss rencontrée par le 
tunnel du Simplon au-dessous du gneiss d’Antigorio se rattache peut-être à 
cette carapace de Crodo; peut-être aussi dépend-elle d’un pli encore plus 
profond. 

Ainsi, en allant de la Dent-Blanche vers les massifs tessinois, nous pouvons 
établir l'existence de sept nappes de recouvrement superposées. 

Ainsi s'expliquent, comme M. Termier l’a montré pour les Alpes orien- 
tales, ces énormes épaisseurs de terrains cristallins. 

On ne connaît aucune limite en profondeur à ces grandioses manifes- 
talions tangentielles. 

L'un des traits les plus saillants de cette vaste région est la présence du 
grand ensellement transversal et l’élévation graduelle des axes des plis de 
part et d’autre de cette dépression. C’est grâce à ce phénomène que nous 
constatons, en marchant de l’ouest vers l’est, l’arrivée au jour de nappes 
de plus en plus profondes. 

Cette élévation passe par un maximum dans le massif du Tessin, où les 
synclinaux n'apparaissent que d’une manière sporadique. Ce massif est 
découpé dans la racine commune aux diverses nappes, en arrière des char- 
nières synclinales. 

La ligne axiale passe par un autre maximum d’altilude dans la coupole 
du Grand-Paradis. 

La région la plus déprimée de l’ensellement répond en gros au cours du 
Buthier entre Gignod et Aoste et se prolonge en aval de cette ville. C’est 


au voisinage de celte cuvette transversale, correspondant à l'intervalle 


(:) Sreura, 1! problema tettonico dell’ Ossola et del Sempione (Boll. Soc. geol. 
italiana, t. XXIV, 1905, p. 101). — STELLA, {l problema geo-teltonico dell Ossola et del 
Sempione ( Boll. del R. Comitato geologico, 1905). 
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entre les horsts du mont Blanc et de l’Aar, que les grands témoins des 


nappes supérieures étaient placés dans les conditions les plus favorables à 
leur conservation. 

De partet d'autre de l’ensellement, les deux groupes Grand-Paradis- 
Valsavaranche et mont Rose-Mischabel jouent un rôle tectonique iden- 
tique ; leur remarquable symétrie est encore un effet de l'élévation des axes 
des plis vers le sud-ouest pour le premier groupe, vers le nord-est pour le 
second. 

Le rôle des massifs hercyniens se traduit très nettement par la production 
de plis à arrêt forcé; les têtes frontales cherchent à remonter vers la surface 
comme pour franchir l'obstacle (gneiss de Ganter). La naissance dans les 
nappes de replis à déversement sud est due également au serrage contre 
les massifs hercyniens. Ce sont des vagues en retour. 

La résistance de ces anciens horsts, combinée ou non avec l’affaissement 
de la plaine du Pô, provoque souvent, sur de grandes longueurs, soit le 
renversement des racines droites vers l’intérieur de la chaîne, soit la for- 
mation de plissements postérieurs à la naissance des nappes. 

Les relations de ces faits avec les phénomènes dinariques ne paraissent 
pas douteuses, au moins dans la région envisagée. 

Tels sont les grands traits de la tectonique des Alpes cristallines de la 
zone du mont Rose-Piémont. 

Ils étayent ce que l’un de nous avait amorcé et ils sont une éclatante 
confirmalion des grandes conceptions synthétiques de MM. Suess et Ber- 
trand. 


Les Alpes se montrent de plus en plus comme un pays de nappes. 


M. Gusrave Lamare adresse un Projet de construction d’une horloge 
hydraulique. 
(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Serce Sococow adresseune Note sur des Correlations régulières remar- 


_quables du système planétaire. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. F. Hessezerex adresse une Note sur Les intervalles de la gamme mu- 
sicale et leurs rapports avec le comma. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 
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M. Denis Lance adresse une Note sur la Fabrication de peintures nor- 
males, à base de zinc, remplaçant la céruse. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 
A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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rieure; 5° volume de la 8 série, 1904. Nantes, 1905; 1 vol. in-8°. 
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ERRATA. 


(Séance du 23 janvier 1905.) 


Remarques de M. Darboux : 


Page 215, supprimer le signe — dans le second membre de l'équation (22). 
Même page, remplacer dans les équations (22) et (23), 
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AE pu? pu, du, ; d'OS 
respectivement par { A Je # 
nf. dufy . dafz: à 
Même page, équation (23), au lieu de à, lisez Q!. *. . LR 


(Séance du 22 mai HR 


sie) : RUE! GA MAR 


LE à Le 


Page 14rt, ligne 19, au lieu de e3(121), a(211), lisez e(121), a(arn). 
Page 1412, ligne 8, au lieu de Stacke, lisez Stache. 


